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Le quarre-vingt quatorzième tirage des primes
mensuelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés
du mois de MARS,), aura lieu samedi, le 4
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l'UNION SAINT-JOSEPH, coin des rues Sainte.
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre

UELQrys jours après les der-
nières élections, j'entendais
un brave campagnard, qui
demeure bien loin, là-bas, là.

4 bas, près des grands bois et
loin de la ville:

-C est bien de valeur,
disait il, j'ai vu notre mi-

-' nistre, je croyais que c'était
du monde autrement que
nous. Je l'ai vu fumer du

tabac canadien.
Eh, oui ! il en est des gens haut placés comme

des grands hommes, qui ne gagnent pas à être vus
de praès ; on se les figure toujours autrement ou'ils
ne sont.

Non pas que fumer du tabac canadien soit une
preuve d'infériorté. Dieu merci, le l'aime beau-
coup, quand il est bon, et vous êtes comme moi,
sans doute, mais lA mot de ce brave homme sem.
blait cacher une déception. Ce bon campagnard-
il y en a peu de ce calibre, maintenant, je le sais-

croyait probablement qu'un ministre était un
homme évidemment fait autrement qu'un autre,
on tout au moins qu'il n'avait pas les mêmes habi-
tudes que lui, et puis frrrt, voilà qu'on lui montre
l'armoire où on met les balais.

Ceci, c'e't l'histoire du gardien du château de
Blois, je l'ai lue dernièrement ; elle est très courte
et sera tout à fait à sa place ici :

Il fait visiter le château à les étrangers déja
émerveillés des beautés architecturales ; on se sou-
vient de Louis XII, de François Ier, de Catherine
de Médicis, etc , on est transporté en plein sei-
zième siècle, et le gardien explique pompeusement.

-Ici, c'est la salle où le duc de Guise a été
assassiné !. .. . Tci, s'est consommé le crime !....
A cette place, il a reçu le premier coup de poi-
gnard .... Là, il est tombé pour ne plus se rele-
ver !.... Voi-i la cheminée où Henri III est
venu se chauffer aprIs le crime a-compli !.... Ça,
c'est l'armoire ousque je mets mes balais......

Patatras ! on retombe lourdement à terre.
En amour, n'est ce pas la même chose?1
En commençant, dit l'auteur auquel j'ai em-

prunté ces quelques lignes, en commençant, c'est
superbe !.... et puis.... ça finit ridiculement.
Qae de sottises empêchées parce que l'on a vu à
temps l'armoire où l'on met les balais !

* ** A dix-huit ans, je ne croyais qu'à mes
rêves. à l'idéal, à tout ce qui est bon et beau, et
quand on me montrait les balais, je n'y croyais pas
plus qu'à l'armoire où on les mettait.

Ça c'est l'effet de la jeunesse ! comme dit la
chanson, car il faut avouer que Diderot a eu bien
raison de dire :«" Réduisez le bonheur au petit sa-
chet de la réalité, et puis dites-moi ce que ce sera."

L'imagination entre pour beaucoup dans ce
qu'on appelle le bonheur.

Plus tard, quand on a lutté dans la vie, on de-
vient plus positif et c'est le contraire qui se pro-
duit en nous ; on veut alors toujours voir d'abord
l'armoire ous qu'on met les balais.

** Ainsi qu'on le dit depuis vingt ans, chaque
fois que le soleil est sur le point de faire ouvrir
les bourgeons, la guerre est sur le point d'éclater
en Europe.

Le printemps, en effet, exerce certaines influ-
ences diverses sur le cerveaux des potentats qui
portent la paix et la guerre dans les plis de leur
manteau.

Chez le Czar, le soleil fait éclore des idées fran-
cophiles. Ce monarque si puissant, presque aussi
puissant que le nihilisme, armée de microbes qui
le rongent, vient de sortir de la tradition en en-
voyant à M. Carnot, président de la République
Française, le grand cordon de l'ordre de Saint.
André, décoration réservée jusqu·à présent aux
ét a couronnées.

Le fils des Romanoff a compris le premier en
Europe, parmi les empereurs et les roiq, qu'un ci-
toyen chef du grand peuple Français était au
moins son égal.

C'est un progrès et nn exemple.
Chez l'empereur d'Allemagne. le printemps pro-

duit un autre effet. Guillau ne Il a évidemment
attrappé un coup de soleil, de cd soleil de Mars si
dangereux pour les cerveaux mal équilibrés. et
l'enfant de la blonde Allemagne, par ses actes
étranges et ses paroles imprudentes, réussit à mé-
contenter tout le monde.

Bismarck, le vieux boule dogue teuton, gronde
et montre les dentq ; de Moke est ahuri de voir
ses plans contrecarrés par un jeune maître ; l'ar-
mée se demande où le nouveau système va la cnn-
duire et le peuple est revenu au pain noir, mainte-
nant que les milliards français sont bus depuis
longtemps.

Un malaise général règne dans le vieux monde,
la triple alliance se disloque, les liens qui unis-
sent la France et la Russie se consolident et par-
tout on sent que la guerre est nécessaire.

Il est difficile de désirer une guerre, mais les cir-
oonstances deviennent quelque f"is si impérieuses
qu'il faut l'adnettre comme une nécessité.

Puisse-t-elle être la contrepartie de celle de l'ar-
mée terrible qui a débarassé la France de son

empereur, au prix de tant de sang et de la perte
de l'Alsace Lorraine, et rendre à notre mère-patrie
ses deux chères orphelines, en même temps qu'elle
ferait crouler le trône prussien.

Les Allemands eux mêmes n'en seraient pas fa-
chés, je crois.

* * Un Bonaparte vient encore de mourir, ils
disparaissent peu à peu.

Un journal rappelle à ce sujet la mort des prin-
cipaux membres de cette famille.

N apoléon 1er est mort sur son rocher de Eainte-
Hélène le 5 mai 1821.

Son fils, le dur de Reichstst, mort de la poi-
trine, à Scoenbrunn, le 22 juillet 1832.

Lucien Bonaparte, mort le 29 juin 1840, à Vi-
terbe.

Sa sour, Elise Bonaparte, morte à quarante-
trois ans.

Louis Bonaparte, mort le 24 juillet 1846.
Pauline Borghèse, morte en 1825.
Napoléon III, l'homme de Sédan, mort en 1873.
Son fils, mort en Afrique. Le seul des Bona-

parte mort devant l'ennemi, mais, hélas, dans un
uniforme qui n'était pas français.

* ** Le dernier qui vient de mourir, le prince
Napo'éon, celui qui a donné à la ville de Québec
la statue de la Victoire qui surmonte le monument
des braves du chemin de Sainte Foye, était un
homme intelligent mais qui n'a jamais su faire
grand usage des qualités dont il était doué.

Après avoir mené une vie étrange, un peu trop
cascadeuse, il est mort presque seul, à Rome, dé-
laissé et on peut le dire dédaigné.

Il y a peu de temps, il ressentait son isolement
et s'exprimait ainsi :

-Avec ce qui me reste de mon parti et en me
comptant, j'ai juste de quoi faire un mort au whist.
Si j'y joins les membres de ma famille avec lesquels
je suis encore en bons termes ; vous pourrez à peu
près remplir une loge de théâtre.

Cela peint bien l'importance du parti bonapar-
tiste en France.

Très emporté, le prince Napoléon réussissait à
merveille à déplaire à son entourage et même à ses
amis les plus fidèles.

Un jour, Flandrin, le grand peintre, est rencon-
tré par un des familiers du prince qui s'étonne de
ne plus le voir au château.

-Etes:vous fâ'-hé avec le prince ? lui dit il ?
-Non. répond Flandrin, mais lors de ma der-

nière visite, il s'est emporté contre je ne sais quels
adversaires politiques et, dans sa fureur, il a jeté
une magnifique potiche par terre en ajoutant :
" Je les briserai comme ce vase." Et, ma foi, je
ne veux pas retourner chez lui, car je n'aime pas
les gens en colère et j'aime les potiches.

P.uvre prince, qui voulait lutter contre la Ré-
pub'iqe Française, c'était la lutte du pot de terre
contre le pot de fer ; il a été brisé.

Au fait, il ne pouvait même pas s'entendre avec
sa femme, ni avec son fils aîné.

tc22zeý

La nécessité est une rude école qui n'accorde
pas beaucoup de temps à ses élèves.-A. CHABOT.

Pages d'album :
Il en est des compliments comme des bonbons

du carnaval : les mieux enveloppés sont des at-
trapes.

La tête d'un sot ressemble à la botte aux lettres,
qui reçit tout, renvoie tout, et ne décachette rien.

Il faut cultiver l'amitié et cueillir l'amour.
On affiche certains défauts pour en dissimuler

de plus grands, comme on griffonne à dessein quand
on ne sait pas l'orthographe.
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QUAND M-IEME'

Après avoir longtemps tressailli sous les serres
Du Doute, et remué jusqu'au fond nos niibères,
Le Philosophe clame à ses horizons noirs: >
-" Que sont tous les plaisirs, les lois, les dé-espi
Qii tiennent à leur j'ug notre race asservie ?. ...
Qu'est le destin final? qu'eat l'âie? qu'est la vi
L'homme, si nul et faible, a-r-il vraiment un but
Certe. à l'Ambition chacun doit son ciribut ;
La terre, à tout jamais, sous sa griffe est crispée
L'enfant cherche à grandir, le soldat veut l'épée,
Et tout esclave aspire à régner à son tour !....
Sont-ce bien là des buts ?-. Non C'est l'âpre1
Le Désir impuissant, l'Espérance avortée.
Qui fait encor saigner lp flanc (le Prométhée
En qui la fable antique incarna l'être humain.

" Ne vaudrait-il pas mieux poursuivre son chein
Sans regrets, sans amours, sans rêves éphéma\res,
Plutôt que se laisser prendre au v-ldes chimères
Et croire en l'avenir ?.... ne vauIrait-il pas mie
Etre l'ascète ayant clos au monde ses yeux,
Pui"qu'en ce dur séjour nulle bouche ,'est vraie
On sème le bon grain pour récolter l'ivraie,
La misère nous brise et l'ami nous trahir....
O toi qu'un vent d'orgueil et de haine envahit,
Maudit, trois fois maudit sois-tu, siècle en dém

L'Univers a compris votre anathème immense,
Héraclitts blasés, penseurs qui méditez
Les ang"isses, les deuils, les maux, les vanitésQui font germer en nos leurs purulents ulc--res.
Mais il doit son hommage à vos grands Adversai
Ceux qui, toujo)urs penchés sur luir (Etire incon
Tra"ai lent. n'écoutant q''avec un froid mpris

' Gonder l'écho de ces lanentati ns vaincs,
Et vont sacrifier tout le sang de leurs veines,
Tout leur esprit qu'aucun obstacle n'a dompté,
Au profit de l'ingrate et sombre Humanité... .

Paris, 1891.

A TRAVERS L-E MONT-ROYA

La neige est venue recouvrir et la val téE
champs d'un blanc manteau, et la terre, soi
nouvelle parure, est blanche comme une
Les arbres, dépouillés de leur verte toilet-
blables à des squelettes, étendent leur om
la neige

Le Mont Royal, majestueux comme t
dessine sa masse toute blanche sur le cié
La grande ville, sise à ses pieds, semble do

La lune, entnurée de son cortège d
comme une reine au milieu de sa cour, éc
tout de sa lumière calme et douce.

* *
*

Le grand calme qui s'étend partont est
rompu C'est qu'il est huit heures, heure
raquetteurs doivent escalader les flancs d
En effet, les voici qui apparaissent, dans le
férents costumes ; les uns allant à droi
autres à gauche. On distingue l'Anglais,
sais, l'[rlandsis, dans leurs blancs uniform
lesquels on a mis, comme emblêmes nation,
vert pour l'Irlandais, le rouge pour l'Ang
violet pour l'Ecossais. Et tous rivalisent
et d'entrain.

Mais voici une bande plus nombreuseq
vance. Qu'ils sont élégants, ces raquetteur
leur joli costume qui dispute à la neige sa
cheur et au ciel son azur ! Ce sont les1
peurs ". Ils s'avancent hardiment, en
froid, d'un pas agile et fier, comme des gueri
lant à la conquête ; sous leur tunique bleu
rée de blanc, la tuque fièrement mise sur le
la tête, les pieds chaussés de mocassins,
raissent être invulnérables à la rigueur du

C'est en chantant les vieilles chansonu

" LIMOI LOU "

in ~ Un soir que les gais IITrappeurs " s'avançaient,
8 comme d'habitude, à travers la montagne, un cri
ux parti d'un bouquet d*arbres placé à quelque dis-

tanoe (lu L>hemiin parcouru, fit arrêter la colonne.
Lat montagne, si fréquentée lorsque l'hiver est
venu, est souvent la cause que quelques personnes,
n'en cl"nnais-iiit pas parfaitement la topographip ,ence s'égarent dans son dédale (le routes. C'est Cequi
explique le cri qui venait d'être entendu ; ce de-
vait être, à n'en pas dlouter, un raquetteur égaré.

-uontinuz votre marche, mes ami, dit Henri,
un des plus tiers d-~ la band'p, allez au rendez vous.

re:Quant à moi, je vats me porter au secours du ca-
nlpris, marade. Ne craignez rien ;j'ai le pied ferme, et

je connais la montagne connue ma main.
L.es autres Il Trappeuri ", rassurés par la parole

de leur camarade, continuèrent leur marche en
avant.

Henri, (le son côté, s'empressp de laisser le sen-
tier battu et de descendre la côte en s'arcboutant

- aux arbres, afin de ne pas être entraîné d'un beul
jet au bas du mont.

Après beaucoup de peine et avoir risqué sa vie
plusieurs fois, lieriri arrive dans un fouillis de
broussailles. Une surprise l'y attendait.

LAudacieuse comme touutes celles de sa race, une
jeune Anglaise, sans craindre la neige et son igno-
rance de la montagne, s'était aventurée seule,

e et les chaussée de la raquette et revêtue de l'unifoime
uis cette des raquetteurs. à travers la montagne.
fiancée. Mais bientôt elle s'égara. Lass de fatigue et dé-
te, sem- sespérant de retrouver son chemin, elle s'était lais-
bre sur sée clir sur la neige en appelant au secours,

comptant bien s-ur le pasage. de quelque raqtiet-
oujours, teur pour venir la retirer de sa mauvaise position.
Pl bleu. Elle était jolie cette blonde fille d'ALhon 1 Un
rmir. fia ninois; une figure douce et belle, les joues co-
'ét"iles, lorées d'un vif incarnat,; les yux noirs qu'une cer-
laire le taine empreinte d'anxiété rendait encore plusado-

rables ; des lè% res rose, laissant entrevoir des dents
d'ivoire. Voilà son portrait en quelques lignes.

A la vue diîj-ure et beau raqiietteur arrêté
respect ueusemen t devant e-lle, et s'inclinant comme

bientôt pour recevoir un or-re, un éclair de.joie vint illu-
où les miner le visage de la jeune file, et rendre plus

u mont adorable encore l'expression de sa physionomie.
urs dif- -%onsieur, (it elle en s'adressant à Henri, par-
ite. les donnez-moi de vous avoir appelé. J'ai perdu mon
lEos chemin, et.

aes, sur -N1i8, mademoiselle, interrompit Henri, fas-
aux, le ciné à la vue de la jeune fille, je suis à votre en-
lais, le tière di position.
de joie -Permettez moi de vous remercier, teprit la

jeune fille, et (-n rmême temps de vous demander
qui s'a- de m'indiquer la route pour me rendre sûrement à
rs, sous la ville.
a blan- -Trop heureux de vous y nonduire, moi-même,
" Trap. si vous voulez bien n'arcepter.
pit du -Je n'oseraii refuser, répondit la jeune fille qui,
riers al- s'étant levée, laissait voir à Henri sa taille élégante
e, lise- et hère.
efféde Et la jeune fille donnant le bras au jeune
ils pa- homme, s'éloigna dans la direction de la ville. <'n
climat.ne sut jamais ce qui fut dit pendant le retour.

t cana- Mais ces deux jeunes gens, si bien faits pour ai-

A propos de la pièce de vers que nous avons
publiée récemment sous le titre de Limoilou, voici
ce que nous lisons, sous la signature de M. Gaston
La Perrière, rédacteur du Vieux Corbaire, de
Saint M alo :

" Linoilou.-Le Vieux Corsaire compte avec
fierté de vrais amis sur cette terre bénie du Ca.
nada, où les Français d'origine, qui le sont si pro-
fondément restés de cœur, se rassemblent dans
une union parfaite pour se réjouir Ies joies, pour
s'alarmer des tristesses de ce beau pays de France
qu'ils aiment et que leurs poètes chantent avec
tant d'amour. Nous les aimons, ces lointains amis,
autant qu'ils nous aiment, et que ce soient des gé-
mssements ou des cris d'allégresse qu'ils nous
envoient, leurs plaintes et leurs joies trouvent
dans nos ceurs un bien fidèle écho.

" Aussi sommes ncus heureux d'accueillir de
l'un d'sux, M. W. Chapman, ces vers bien ciselés,
riches de sentiments, caressant un coin de notre
terre de Bretagne, Limoilou, qui abrita le berceau
de notre grand Malouin, Jacques Cartier, auquel
est dû le Canada."

BIBLIOGRA PH[IE

Biographie de Stanislas Drapeau, auteur des Etudes sur
les déve7oppements de la culonisat ion du Bus-Canada,
et promoteurs des Sociétés de secovis, pour venir en
aile aux colons défricheurs, par Chs 'i hibault. Ot-
tawa : A Bureau & Frères, imprimeurs. Br. in-16 de
62 pp.

Il appartenait à M. Charles Thihault d'écrire la
vie d'un des hommes auxquels le Canada Français
est fier d'avoir donné le jour

Existence mouvementée, cette biographie, don-
née en un style simple, sans prétention, mais avec
la verve qui distingue le brillant orateur, se lit
avec beaucoup d'intérêt. Elle serait d'un grand
secours pour faire connnître parmi nous le nom de
Stanislas Drnpeau, si depuiq longtemps il n'avait
pas sa place dans la souvenance des amateurs de
littérature, d'histoire, des journalistes. des agri-
culteurs.

Pour ceux qui ne sont pas dans cette position,
c'est un ouvrage à lire.

E. Z. MÂssIcorrn.

Il n'est pas de douleurs inutiles, car toutes font
équilibre à des joies.-Gusrava DRoz.

J'ai entendu bien des discours ; j'en ai entendu
quelques uns qui ont changéz mon opinion, jamais
un seul qui ait changé mon vote.-DIsa.&ALt.

Le bonheur a cela de bon qu'il fait aimer da-
vantage ceux que l'on aimait déjà avant d'être
heureux.-AL(XANDRE DuMiAs, fils.

Je n'ai pas besoin du concours de mes amis
lorsque j'ai raison ; j'en ai besoin lorsque j'ai tort.
-CASIMIR PÉRIER.

diennes, si bonnes et si pures dans leur naïveté,
qu'ils s'avancent à travers les neiges, en longue file
indienne, et tous chaussés de la raquette.

Le premier en avant porte une torche : c'est le
guide. Pas un autre que lui ne connaît mieux
les mille et un sentiers qui s'entrecroisent comme
dains un vrai labyrinthe

Les autres le suivent en emboîtant le pas. La
file est terminée par un officier-le chef de ligne-
dont la mission est d'arreter la colonne s'il arrive
un accident.

Etla colonne arrive ainsi au rendez-vous, à la
Côte des Neiges. Là, les chants se continuent en-
core; la musique y mêle ses accords et enfin la
danse vient compléter la fête. C'est alors une
gambade générale.

11 en est ainsi jusqu'à l'heure du départ ; alors,
on reprend le ch-min de la ville par le même iti-
néraire suivi précPdemment.

Et le lendemain on recomaience, et ainsi de
suite jusqu'à la fin de l'hiver.

mer, ne se déplurent probablement pas l'un à
l'autre, comme la suite le prouva.

* *

La neige avait fait place au gazon ; les champsétaient couverts de verdure, les bois remplis du
bourdonnement des abeilles et du chant des oi-
seaux ; les jardins, tous en fleurs, embaumaient
les airs de leur parfum, lorsque le journal publia
le mariage d'une richissime Anglaise avec un jeuneCanadien français.

C'était Mille Alice L*** et Henri B*** qui ci-
mentaient par le mariage un premier amour né
d'une promenade en raquette.
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L'EXPÉDITION DE LA

EANNEIE OANS LES MERS GLACIALES
II

APRaS LA CATASTROPHE

(Suite et fßn)

A position des naufragés
était terrible.

Près de trois cents milles
géographiques les séparaient
de la côte sibérienne.

Et, cette distance consi-
dérable, il fallait la franchir
avec des embarcations in-
suffisantes, lourdes à traîner
sur la glace raboteuse de
l'ice-ield, mais trop l4 gères

pour résister à la moindre tempête en eau libre.
On ne se découragea pas cependant en face d'une

perspective aussi menaçante, et le capitaine De
Long organisa le retour vers la côte d'Asie avec
son sang froid habituel.

Les embarcations du bord-deux cotres et une
baleinière-avaient été prudemment traînées à
quelque distance du navire, dès la veille de la ca.
tastrophe. On les avait chargées à la hâte des
provisions de bouche et des vêtements les plus in-
dispensables, ainsi que de quelques armes à feu.

En outre, comme il restait une trentaine de
chiens de la meute primiiive, on chargea leurs
traîneaux de tout ce que l'on put emporter: tentes,
eau-de-vie, instruments astronomiques, etc.

Et, le Dieu des naufragés ayant été invoqué, on
se mit bravement en route vers le sud.

Ce fut le 15 juin 1880,-c'est-à-dire à cette
époque de l'année où la nature se pare de ses ri-
chesses les plus variées, chez nous, et où les cha-
leurs estivales donnent un regain de vie à tout ce
qui palpite sous le soleil.

Quel contraste avec l'inimaginable horreur de
ces déserts de glace, moitié solide et moitié liquide,
ravagés, ravinés, glissants ou raboteux, sur les-
quels les rafales polaires soufflent une haleine mal-
saine et humide en toute saison, que devait par-
courir le malheureux équipage de la Jeannette /

Et, pourtant, officiers et matelots se mirent en
route allègrement, familiarisés qu'ils étaient avec
les scènes hibernales de ces régions par un séjour
de près de deux années.

* *

L'équipage avait été partagé en trois escouades:
une pour chaque embarcation.

Le grand cotro. sous les ordres du chef de l'ex.
pédition, reçut 13 passagers. Nombre fatidique.

Le deuxième cotre en prit huit. Le lieutenant
Chipp le commandait.

Quant à la baleinière, elle fut montée par onze
marins et obéissait au mécanicien en chef Melville,
qui avait sous lui le lieutenant Danenhower.

Il s'agissait de traverser d'abord la banquise,
en traînant à bras les embarcations, puis de pro-
fiter de la mer libre pour gagner la côte la plus
voisine.

La première partie de ce programme fut accom-
plie en deux mois, au prix de fatigues et de
difficultés inouies. C'est au cours de ce voyage
sur la banquise en mouvement que furent visitées
les îles Bennett et Jeannett-,-agglomération de
rochers absolument stériles, couverts de neige et
de glace, et où l'on ne fit que toucher barre.

Enfin l'on atteignit la mer libre, au nord du
delta de la Léna, et les canots purent se mouvoir
dans leur élément.

On voyageait de conserve au milieu des glaces
flottantes, lorsque, le 12 septembre, à environ 90
milles de l'embouchure de ce fleuve, une violente
tempête s.epara les embarcations, qui ne devaient
plus se revoir.

Disons de suite que le deuxième cotre,-avec le
lieutenant Chipp pour commandant, le pilote Dun.

bar et six hommes,-n'a jamais été revu depuis
cette bourrasque.

Quant aux deux autres embarcations, nous avons
des données certaines sur leur destinée respective.

Suivons-les.

Rien de lamentable comme l'odyssée des quatorze
occupants du premier cotre.

Au plus fort de la bourrasque du 12 septembre,
il marcha sous un mât de fortune et un lambeau
de voile.

Jusqu'au 17, on eut à lutter contre tous les
éléments con jurés : le vent, la pluie, la mer, la glace.

Puis on réussit finalement à s'échouer sur la
vase, à un mille et demi de la plage.

Les naufragés abandonnèrent là leur canot,
désormais inutile, et, emportant sur leur dos le
peu de matériel et de vivres qui restait, ils gagnè-
rent péniblement le rivage à travers les bas-fonds
de la glace nouvelle.

Où se trouvait-on i
Evidemment, d'après les calculs du capitaine,

dans l'une des bouches du Delta de la Léna.
Mais laquelle i
C'est ce qu'il fut malheureusement impossible

de précir-er sur la carte du capitaine.
Et pourtant, de quelle importance n'eût pas été

cette observation exacte, si l'on songe qu'un mal.
heureux hasard avait conduit les naufragés dans
une des branches les plus septentrionalesi du Delta,
où les difficultés de toute nature se rencontrent
sous les pas du voyageur égaré !

Mais la fatalité, qui s'attacha dès lors à ce dé-
tachement, ne s'en tint pas là. Elle voulut aussi
qu'un grand village yakoutsk, bon indiqué sur cette
même carte, se trouvât dans l'ouest, à quelques
milles de distance, et qu'on ne le soupçonnât même
pas.

C'était écrit
Quos vult perdere Jupiter, dementat. ..

* *

Alors commença cette triste pérégrination vers
le sud, à travers neige et glace, qui ne devait abou-
tir, après une marche des plus pénibles, qu'à la
mort de tous les naufragés,-moins deux.

Pendant cinq longues semaines, les malheureux
Américains, hâves, décharnés, atteints d'enge-
lures, se traînèrent comme des spectres sur cette
terre de Sibérie, la plus inhospitalière qui existe.

Pour comble de malheurs, les vivree vinrent à
manquer, et les horreurs de la famine s'%joutèrent
aux horreurs de la nature.

Aucune trace d'habitants, si ce n'est quelques
misérables huttes de chasseurs abandonnées depuis
longtemps.... Pas une fumée allumée par
l'homme.... Pas un être vivant....

La solitude, la solitude glacée, dans toute sa ter-
rifiante mélancolie !

On mangea le dernier chien. Puis, après s'être
couché pour mourir dans une mauvaise hutte ou-
verte à tous les vents, on attendit un secours pro.
blématique, que deux braves matelots-Ninde.
mann et Noros-s'offrirent à aller chercher.

Ce secours devait arriver trop tard.
La dernière étape du capitaine De Loug et de

ses compagnons était parcourue.

Il ne nous reste plus qu'à raconter les aven-
tures des naufragés de la baleinièr,-puisque le
sort du deuxième cotre est demeuré inconnu,
comme nous l'avons dit.

Cette embarcation,-montée par onze marins et
commandée parlemecanicien enchef Melville.-ré-
sista mieux que les autres à la bourrasque du 12
septembre, probablement parce qu'on eut l'idée de
se mettre à la cape sous une ancre flottante.

Quand la tempête eut fait trêve, on essaya de
gagner le cap Barkin, pointe nord-est du delta de
la Léna

Mais la baleinière se trouva arrêtée par les bas-
fonds, et il fut décidé que l'on reprendrait la route
à l'est.

Cette tentative réussit.
Le 16 septembre, la baleinière et son détache-

ment au complet entrèrent dans une branche orien-
tale du delta, où l'on put débarquer sans encombre.

Trois jours après, Melville et ses compagnons
rencontrèrent des naturels, qui les conduisirent au
village de Geeomovialocke.

Arrivés là le 25, ils y restèrent jusqu'à ce qu'ils
purent communiquer avec le commandant rusee de
Bouloun,-c'est-à-dire pendant environ cinq se-
maines,-subsistant de la maigre hospitalité de
quelques pauvres Yakoutes et ayant mille peines
à se remettre des privations endurées.

* *

Mais une pensée obsédante empêchait ces
braves marins de goûter en paix un repos qu'ils
avaient bien gagné....

Qu'étaient devenus leurs compagnons des deux
cotres I

Après diverses tentatives pour se transporter
dans un lieu plus favorable et obtenir des ren-
seignements, on résolut de faire des explorations
le long de la côte.

Denenhnwer partit en " traîneau à chiens "
Mais les difficultés de la route le forcèrent à reve-
nir bientôt.

Ce fut seulement le 29 octobre que Melville ap-
prit enfin que le grand cotre avait échappé à la
tempête.

Il n'en fallut pas davantage à cet homme éner-
gique pour qu'il se décidât aussitôt à partir.

D'une étape à l'autre, et de renseignement en
renseignement, il parvint à rencontrer Nindemann
et Noros,-envoyés à la découverte par De Long,
on s'en souvient.

Dès lors, la piste était facile à suivre, et l'on
put même recueillir une partie des notes du capi-
taine, abandonnées dans les huttes où il avait
campé.

Mais la rizueur de la saison et la certitude que
le premier détachement devait avoir péri de misère
firent abandonner les recherches,-ou plutôt ajour-
ner l'expédition au printempe suivant.

On rétrograda donc à Bouloun, puis l'on gagna
Yakoustk, où le reste de l'hiver fut employé à or-
ganiser une sérieuse campagne de recherches, pour
la saison prochaine.

Que nous reste t-il à ajouteri
Le drame tire à sa fin, et bientôt la triste

certitude remplacera le doute poignant dans le cœur
des survivants de la Jeannette.

Le 12 mars, l'expédition était à Kaskarta, lieu
de rendez-vous.

On partit.
Dès le 23, on fut sur la trace du premier déta-

chement.
On vit des huttes abandonnées et des vestiges

du séjour des malheureux naufragés : reliefs de
poissons ou de chiens, ustensiles, armes, et surtout
quelques notes du journal tenu par le capitaine.

Enfin, du 23 au 27, on recouvra le reste des
notes et les corps des malheureux marins du pre-
mier détachement.

Et aujourd'hui un monument funéraire, érigé
sur une colline de Matl- Vaï, à l'abri des crues de
la Léna, indique aux rarissimes voyageurs de la
Sibérie septentrionale l'endroit où reposent les
corps du commandqnt DeLong et des intrépides
marins de la Jeannette.

oe{'.
Un bonheur qui a passé par la jalousie est

comme un joli visage qui a passé par la petite vé-
role : il reste grêle.-PAUL BOURGET.

Le calvaire est la montagns de Jésus-Christ;
l'amour qui ne nait pas de la passion est faible.-
SAINT FRANÇoIs DE SALE.
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FIN DE SAISON
PAR

FRID OLIN.

Le soleil, bientôt, va fondre la glace
Voici de l'hiver les derniers beaux temps;
De son froid manteau la nature est lasse.
Tout subit ton charme, ô tendre printemps I

Le plaisir achève, Avril vous menace;
Allez, sillonnez, fleuves, lacs, étangs,

Là, gais patineurs, sylphes de l'espace,
Alertes de jambe et de cœur contents.

Avant que la bise à la chaude haleine

Ne vienne amollir la liquide plaine

Dansons du patin la ronde d'adieu /....

Puis, en frêle esquif, balancés sur l'onde,
Aux douces clartés de Phebé, la blonde,
Bénissons toujours les dons du Bon Dieu I I

Montréal, 14 mars 1891.
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LEES HlOMMES DE 1837.- 38

M. FRANÇOIS-M AURICOE LEPAILLEUR, DÉCÉDÉ

-N voilà deux qui disparais-1
~.~-.\ sent à quelques jours de dis-1
5', ~ tance, dtux dont les nobles

S et grandes figuris vont en-
.4V trer -d'emblée dans la galerie

que nous appelons avec or-
gueil celle de nos morts glo-
rieux. Ce n'eàt pas en vain t
qu il vieillit, et le chênre al-1
tier qui a bien longtemps1
brave les3 efforts de la tem-(

pôLej faiblit à la tin il vient un jour, une heure,q
où l'ouragan l'attaque et le ren verse, le tt rras,2e et1
le couche isur le sol, tout comme le plus faible ar-1
brisseau. Tels ils ont été, %-es Canadiens robustes,1
exemple% frappants d'une remarquable vitalité,i
ces géants d'un autre âge qu'a prodiuits notre race,1
ce&, forts que ni les tout mets de li per,ýéoutivn,
ni les angoisses de l'exil, ni les souffrances du dé-.
vouement, ni les amnertumes de l'ingratitude n'ont
pu épuiser, et que les années seules, mais les an-i
nées nombreusesi comme il en faut pour ébranler
le tronc ferme du chêne, ont pu affitiblir et mener
à la tombe. J'ai nommé les drriirô survivants
d'une belle épopée, les débris dun'! glorieuse pha-
lange, celle des Patriotes de 1b37-38.

ls nous quittent, ces bons vieillards, ils s' n
vont, les Patriotes ; quelquesi années encore, et il
ne nous rester,& plus à nous que le souvenir irni é-
rissable de leurs hauts faits, 1 inextinguible esîr rie
qu'ils nous ont inspirée. La mort fauche îsans
merci, vieux et jeunes, jeunes comme vieux, et ils
partent les Patriotes 1 En cela pour eux, rien de
nouveau, rien d'inattendu: c'ebt pour la secui de
fois qu'ils passent de 'txil à la patrie ! lsi r-
tent 1 Ils vont connaître des joies plus inters>es
euq»ore, ce dont ils doutaient, un bonheur pius
doux et plus durable que ceux du premier retour!
Ils ptrtent, les Patriotes ....

.Après le Patriote Prieur, c'est le Patriote 1 e-
pailleur. Ils s'en vont les Patriotes, et notre d( r-
nière cnsolation à nous, c'est de suivre la dépou i .'e
mortelle de ces braves, afin de rendre hommie
encore une fois à leur vaillance, notre suprên e
gl oire c'est de rappeler la mémoire de leur victo. re
dans la défaite, de leur triowphe dans la perzéiLu-
tion, notre unique espoir c'est de voir, par crs
nobles exemples, se développer des génératious
mmgnanimes et puissantes, dignes rejetons de ce s
preux ! IKt quand la cloche, lentement, tinte leur
glas funéraire, c'est encore moins un liymne de
deuil qui résonnp à nos oreilles qu'un chant d'es-
pérance qui bourdonne en nos coeurs, au souvenir
de çps g%~éreux fils de notre race, de ce qu'ils ont
été et de ce qu'ils ont fait.

L'histoire qu ils ont écrite de leur sang et illus-
trée de leurs souffrances, les Patriotes, tant ceux
qui, de longues annees, ont vécu parmi nous que
ceux que, il y a un demi siècle et plus, l'échafaud
nous a ravis, elle suffiratit à immortaliser un peuple.
On ne saurait trop souvent la prop' ser à 'admira-
tion sincère de leurs conitoyens. Elle est incarnée
en chacun d'eux cette histoire, et c'est avec orgueil
qu'on s'y reporte à chaque fois que l'un quelconque
de ces grands coeurs cesse de battre!

M. François Maurice Lepailleur, celui qu'un
immense con-ours de population dans la grande
métropole canadienne fra,,çaise, Montréal, est a"lé
conduire, hier, à sa dernière demeure, M. F.- Ml.
L"pailleur occupen une plaeséia un rAag émi-

anglais pourtant, qui a publié d'abord ces notes sii
inrerebasantes d'un Patriote canadien franiçais.i
Suivons religieustmnrt le récit du véDérutble oc-1
togénaire -il avait dès lors quatre vinigt-una ans -
nul mieux que lui n'est digne d'exciîttr notre at-1
bentioti res;pectueuse, d emporter notre plus sýym-
pathi'4 ue airit ation.i

IlJet suis né à Varennes, raconte t-il, en 1806, j
niais l'habitais Cliateauguay depuis uquelqiies an
nées lors de l'insur rection. En lb37 rien d'anor-
mal ne se passa chez nous; ce ne fut qtu'en lSý38
que les habitants, émus de ce qui s'était passé, dé-
cidèrent d'entrer dans le mon'. ei, et d-- prex dre
les armes. A nos yeux ir'apparaisait qu'un st ul
bat :"I l'indépendance de notre Patrie ". Les or- i

ganîisateurs pincipaux furent, dans notre région,
des patriotes comme Cardinial, DuquEtte, Scw-
combe et Jos. Dadmnouchel. D"ltbot't nLous nous ai'-
a-nmblîoins à la derobée, mais bientôt ntous ilmes
deux cents eniôýeS, et un bon soir -Duquette et
Cardinal nous dlirent qu'il fallait nous rendre à
Cauglînuaw.aga pour y r-ecev. ir defs ai mes (les sau-
Va ges. La chio.st avait été ainsi entendue entre
eux deux, M. Georges, de Loriier et un MI. IMac-
donald, avocat de Montréal qi jasbiait pour être
l'âme du niouvenit d'irisuriectroîr. Žýous y al-
]âmes en etlle, au nombre d'environ deujx cents,
malgré le mau% ais temîps et le dete.table état des
routes du mois de novembre qui commençait. Nous
fîmues de nuit les -.ix milles qui séparent (t hseau-
guay de Caughnawiga et nous ari'.àuâmes la pour
toinue'r dans un intariie guet apt ris

Le narrateur donne alors (les détails circons-
tanciéki sur ce traqercnard aîîoriiitial[e où l'on avait
dès l'abord attire, les patriotes, abus-ant, de leur
bonne foi, et piévenanit ainsi moute action déciýiv;e
de leur part. Le temps ft l'es-pace nous font dé-
faut et nous foircent d'omettre cette partie du ré-
cit.

IDisons seulement qu'au lieu des appro'ision-
neurs promis, ils rencontrèrent à Cauglînaw'aga
une compaguie de deux cents -oloritaireb indit ris,
armés jusqu'aux dents, par qui ils turent cernes et
faits prisonnuiers, saris qu'ils crerchiasrenit à oppo.
ser une ièsî.taice inutile. Voila tout ce dont
étaient coupables les patiiotes de Clrateauguay, et
ce pour quoi l'arbitraire d'une cour mnartiale en
condamna quelques uns à la mort, et illgea aux
autre cette lotigue suite de souffrances qui du-
rèrent sept ans.

"lJ'étais armé de deux pistolts, remarque M.
Lippailleur, mais je n'eni fi-s aucun usage ; iu n plus
j'empêchai rues amis de faire feu, %.oyant bien que
ce serait tanis succès agraver notre Po-,ition. Nous
fû,'nes transportes à Lachirne ittin-iediatteet et de là
dirigés sur ,Nontr,éa1, oÙ noua aririvâmies vers *à h.
du matin, épuis de faigue et louritentés par la
faim. Nous fûmres reçus au ilieu des invectives
dée la populace, les p us sanglantes. nous enten-
dions partout le mot -1 rebielles ". Je fui le pre-
mier a enitre-r dans la prison. Les senxtiments qui
nous agitaient alorq sont plus facîl s à iitiagirier.
qu-à exprimer. Quelq1 ues heures plus tard Cardi-
nal et t>uquette qui s'étaient trou"és separés (le
n",us lors die lèécliatlour ea de Caug liîtaw'aga furent
internés à leur tour. Les oIllciers de ce tenîp, là
étaient: le shiérif, NI. de ;St Ours ; le greff1ieýr de la
Couronne, MN. A -M. Delisle; le înaitat, 3M. Le-
cle; le gcô.ier, Mt. W'and; le medecin, doctf ur
Arnoldi.

IQuatre jours après notre interrinment, sir
John t 'olborrîe subpenidait 1 lin beas corlus et pro-
clniait la loi martiale. Le 24' novemrbre, cette
cour fut constituée, comiposée (lu Ma , or tl'énéral
Clitlîerow et de qurirze <li-iers ; le 28 s'ou-
vrirent les procès. NIoi-a,êrne et onze con'pagnorp,
parmi lesquels Duquette et Cardinal, nous ec rer
parûmes les premiers. IM'lM D. Moudelet, C. 1)
Day et le capitaine Muller, étaient les avîcits
préposés à la poursuite ; nious a' ions pour n( us
détenidre MMN. [Lewis '?T)Drummorrd et Pitire
M Lreau. Lesécsavaif.nt lieu dns l'ncnul

quelle nous étions tous condamnés à mort. Cardi-
alK, Duquette, 'I hibert et moi, surtout, vu que

n(ous n'avions pas été recommandés à la clémence,
le% ions nous at te-ndre à mourir. Mais quand?1
C'était une terrifiante incertitude.

Il Le 18 décenmbre, Cardinal fut mandé dans les
apparteeretta du gtôlier. (-nr devine avec quelle
angoisse nous attendions son retour. Lorsqu'il
revint, quelques miînutes après, aussi calme que
jamais, il nous dit simplement: "Mes amis, je
mi'y attendais, je dois mourir vendredi." Ce
pauvre jeune l'uquette, qui comptait à peine
vingyt deux ans d'âge, rt çut ensuite la même sen-
tenice. Malgié sa tendre jeunesse, le jeune étu-
diant en loi, tout comme son patron, le vaillant
notaire Cardinal, envisagea son malheureux sort
avec le plus admirable courage.

tJenm'at tendais, moi aussi, à mourir. Mais le
jour, l'heure passèrent, et je commençais à croire
que ce n'était que partie remise à nne semaine au
plus, lorsque j'appris la commutation de ma peine
eni 1 exil à perpétuité. Je ne sais pas quelle in-
fluetice me sauva, niais tout me porte a croire que
mues ai g-s (de salut ont été de-ux tant's à moi, reli-
gieuses cloîtiécs i h 11ôttel Dieu, qui y passèrent
s-oixanite anniées de leur exi-ttnce.

IApi ès sa corndarnnation, je ne vis que bien
peu mon pauvre ami Cardinal. Il me, recommanda
sa ft-iinie et ses Enfantge, les seuls être au monde
pour qui il regretiat de mourir. Sa fem.me vint
souv.ent le voir, et lEs scènies les plus déchirantes
se passèreCnt entre elle et lui. De même le tral-
heureux Duquette avec sa mièye, veuve et infortu-
née, jusques au jour qui précéda l't-xécu1ii'n.

ICe fuare-nt des moments bien tristes pour nous,
je vous l'assure.

ILe matin de l'exécut ion, le Rév. curé Labelle,
de Châteauguay, qui avait préFaré à la mort Du.
quette et Cairdinal, v'int célébrer la sainte messe
à laquelle nous assistâmes tous les douze pris-on-
niers condamnés ensemble, et reçûmes la sainte
c")mmunion. Puis je me retirai dars une cellule,
après un suprême adieu à mieR amis, les deux
nobles ,iciimes. Je les vis marche-r à l'échafttud,
un pe u avant, onze heures. accompagnés des, pi êtres
w-sibtants et des offiiers de la prison: ce fut la
dlernière fois que je les entrevis. Car je ne fus
pas témoin de leur exécution, qui eut lieu à la
porte de la prison, en présence d'une foule im-

Cardinal ne prononça pas une parole et mou-
rut Fanis ffort, en brave. L'infortuné Drîquette,
pour tout. testamenit, laissa à ses conrîtoyens ces
sublitres paroles "Je lègue mon âme à Dieu, ma
vie à mon pays !"

IIl rendit le dernier soupir au milieu des plus
affreuses tortures. La corde s'étant rompue, la
premnière fois qu'il fut lancé dans l'espace, il s'en
alla frappFr contre un des montants de la potence
et s'ensanglanter la face. Le bourreau dût le
pendre à une dauble re"prise.

"J ignore ùÙ reposenit les restes de Duquette,
ajoute leý vieux et fid-èle narrateur, mais quant àceux
de Ca dinal, je les ai transporiés moi-même, il y a
quelques années, de l'ancien cimetière du carré
Dominion au nouveau cimetière de la Côte des-
Neige 9. C'est là qu'ils se trouvent, sous le menu-
ruent élevé à la mémoire dé-s braves de 37 et 38."

Ouv.ronis une parenthè&e au récit ai émouvant
du patriote exilé, prur admirer comme elle le
mérite la bravoure indicible de ces martyrs de nos
libertés: Carulinal et Duquette auxquels il faut
joindre Rlobert,, Hamelin, les deux Sanguinet,
iNat bonne, Nicolas, Datunais, llindelang et do Lo-
rirniier. Mais entre toutes ces belles figures, celle ci
et les deux premières sout les plus belles. Car-
dinal, Duquette, DeLorimier, voilà des noms
immortels dans notre hiAtcîre. Toutes les annales
des tetnps passés n'offrent pas de plus beaux traits
el'heroisme que celui dont nous ont donné l'exemple
ces magnanimes ptriotes.
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les cours qui battaient dans ces poitrines. Tout
l'homme est là !

Pour le Lorimier, sans le montrer faisant l'é-
norme sacrifice de la séparation d'avec une épouse
chétie qui s'évanouit entre ses bras, la veille de
son supplice, sans le montrer, tournant le dos pour
ne pas faiblir, repoussant presque cette cière aine
que des paients rapportent à inoitié morte et qui
lui arrache la moitie de son cœur, sans le taire voir
passant en prière le reste de la nuit après cette
douloureuse entrevue et cherchant à faire prier
avec lui son compagnon d'exécution, ie pauvre
huguenot français finrdelang, pourtant si brave,
nous ne mettrons qu une seule pièce sous les yeux
de nos lecteurs. C'est la lettre qu'il écrivit pour
ses compatriotes en cette nuit d'agonie : son testa-
ment politique La se révèlent toute la beauté de
son âme, la droiture de ses intentions, la noblesse
de son cœur.

On retrouve ce document, avec bien d'autres dé-
tails touchants, dans le livre qu'a écrit M. F.-X.
Prieur, le dernier compagnon de cellule du brave
De Lorimier : les Aotes d un condamné politique.

voici cette pièce écrite avec le cœur plus encore
qu'avec la raison, mais pour cela même si belle

PRISON DE MONTRÉAL.
14 Février 1839 a 11 heures du soir.

Le public et mes amis en particulier attendent peut-être
uLe declaration sincère de nies seiititinents: a I heure fa-
tale qui doit nous sépaier de la te-rre, les opinions sont
toujours r.gardées et reçues avec plus d'imiparetialité.
L homne chiétien se dépouile en ce muontent au voile qui
a obscurci beauc up de ses actions, pour se laissaî voit en
plein jour ; l'intéiet et les passions exp.rent avec ses dé-
pulles mortelles Pour nia part, a ta veilie de rendre
mon esprit à son créateur, je désire faire contaître ce que
je restens et ,e que je penbe. Je neprenîdrais pas ceparti,
si je ne craignmais qu'ou ne repréentiat nies selitiniîettts sous
un faux jour: on sait que la iniort ne parle p us, et la
même raison d'état qui ie fait expier sur l'echafaud nia
conduite politique pouirait bien turger des contes tion
sujet. J'ai le temiips et le désir de pre enir de telles fabri-
cations et je le tais d'une miniere vraie et solenn, lie à
mon heure dernière, non pas sur l'échafaud environné
d'une foule stupide et insatiabie de sang, mais dans le Si-
lence et les réilexions du cachot. Je rneut s sans reino ds,
je ne désirais que le bien de nion pays dans l'insurrection
et Li'ndep,-ndace, nies vues et nits actions etaient sin-
cères et n'ont eté entachées d'aucun des criiines qui desho-
norent l'humanité, et qui ne sont que tr.p comtniuns dans
l'effervescence des pasions déchtiées. )epuis 17 a 18
ans, j'ai pris une part active dans presque toutes les me-
sures populaires et toujour s avec conviction et sincé, ité.
Mes etturts ont été pour l'indépendance de nies conipa-
triotts, no.s avons éte rnaiheureux jitiqu'a ce jour. La
mort a deja décimé plusieurs de ies collaborateuis Beau-
coup genuasent da's les fers, un plus grand nombre sur
la tenie d'exil avec leurs proprietes detruites, leurs fa-
milles abandonnées sans ressources aux rigueurs d'un hi-
ver canadien. Malgré tant d'iufoitune s, titon coeur entre-
tient enco.-e du courage et des esperances pour l'avenir :
mes anis et mes enfants vert ont de meilleurs jours, ils se-
ront libres, un pressentinie-nt cera,n, nia conscience tran-
quille me I assurent. Voita ce qui nie rernplie de joie,
quand tout esi désolation et douleur autour de moi. Les
plaies de mon pays se cicatriseront apres les malheurs de
1 anarchie d'une revolution sanglante. Le paisible Cana-
dien verra renaître le bonheur er la liberte sur le Sanîît-
Laurent, tout coucourt à ce but, les exécutions mênie,, le
sang et les larmes versés sur Ilautel de la liberté arrosent
aujourd hui les racines de l'ai bre qui fera flotter le dia-
peau marqué des deux étoiles (les Canadas. Je laisse des
enfants qui n'ont pour héritage que le souvenir de nies
malheurs Pauý res orphelins, c'est vous que je plains,
c'est vous que la main ensaniglantée et arbitraite de la loi
martiale frappe par ma niort. Vous n'aurez pas connu
les douceurs et les avantages d'embrasser votre père aux
jours d'allégresse, aux jours de fêtes ! Quand votre raison
vous permettra de reflechir, vous verrez vo.re père qui a
expié sur le gibet des actions qui out iinniortalisé d'autres
hommes plus heureux. Le crime de votre père est dans
l'irréussite, si le succès eût accompagné ses tentat5 ves, on
eût hodore ses actions d'une mention honorable. " Le
crite fait la honte et non pas l'échafaud. " Des hommes
d'na mérite supérieur au mien ni'ont battu la triste car-
rière qui nie reste à parcourir de la prison obscure au gi-
bet. Pauvres enfants, vous n'aurez plus qu'une mère
tendre et désolée pour maintien ; si ia mort et ne sacri-
fices vous réduisent à l'iudige' ce, deiadez quelquefois
en mon nom, je ne fus jamais insensible aux malheurs de
l'infortune. Quant à vous, mes compatriotes, peuple,
mon exécution et celle de nies compagnons d'échalaud
vous sont utiles. Puissent-elles vous démontrer ce que
vous devez sttendre du Gouvernement A oglais. ... Je nî'ai
plus que quelques heures à vivre, et j'sl voulu partager
ce temps précieux entre mes dev'oir s religieux et ceux dus
à mes coimpatriotes ; pour eux je neurs sur le gibet et de
la îîîort int.âmie du m-urtrier, pour eux je me separe de
mes jeunes enfants et de mon épouse sans autre appui, et
rour euhje mneurs en m'écriant : Vive la libe rée Vive

Ol'ind4pendance !IEE

Comme il y a la sainte folie de la croix, il y a la
sainte foliedu patriotisme. Les siècles futurs pour-
ront peut-être dire que ces hommes-là en ont été
frappés, mais jamais ils n'enlèveront à aucun de
nos Patriotes le titre de héros. Et le pays qui a
produit des hommes de cette trempe-là, qui a payé
i-a liberté d'un sang si généreux n'est pas fait pour
être esclave : au contraire il sera à jamais l'admi-
ration et l'étonnement de toutes les générations !

Laissons, à préýent, M. Lepailleur finir succincte-
ment le récit de ses tribulationa -" Prisornnier
jusqu'au 27 septembre suivant, je fus alors embar-
qué ave z cinquante sept compagnons sur un vais-
seau faisant voile pour l'Australie, le Bfffalo.
Nous partions pour l'exil. Ah ! quelle douleur
c'était pour nous de quitter notre pays en y aban-
donnant nos familles, nos femmes et nos enfants,
dans la plus grande misère".

Debarqués dans la Nouvelle Galle du Sud, nous
dirons pour abréger, que les Patriotes canadiens
y passèrent près de cinq années dans des conditions
de souffrance et de dénûiment qui ont été longue-
ment décrites dans les Ao.s d'un condamnépoli-
tique dont nous parlions plus haut, écrites par le
compagnon de chaînes de M. Lepailleur et son in-
time ami, M. F -A. Prieur, dont le MONDE 1LLUS-
TRe, il n'y a pas bien longtemps, annonçait le dé-
cès à ses lecteurs.

Au bout dtce temps, gâce à la médiation de
Mgr Polding, évêque de >ydney, de sir John Rus-
sell, en Angleterre, et de sir LouisHyppolite la-
fontaine au Parlement du Canada, lu s malheureux
déportés politiques furent graciés et rendus à la
liberté. Tous revinrent au pays, à l'eiception de
deux seulement, l'un qui était mort, l'autre qui
se fixa là- bas.

" Quant à moi, ajoute en terminant M. Lepail.
leur, c'est le 19 janvier 1845 que je remis la pi d
sur le sol natal, ayant passé à travers autant d'é-
preuves qu'il en faut pour satisfaire âme qui vive ".

Revenu de l'exil lorque se calmait, à peine l'ef-
fervescence causée par les troubles de 1537 38, le
patriote canadien connut la misère ju>que dans son
propre pays. Ses propriétés de Châteauguay, où
il exerçait auparavant la profession d huissier,
avaient fté incendiées et confisquées, son épouse
délaissée s'était vue forcée de gagner sa vie du tra-
vail de ses mains, la charité avait dû se charger
de lui sauvegarder l'existence de ses enfants. Ce.
pendant, il se mit à l'ouvre, et avec une énergie
indomptable, un courage digne d un meilleur sort,
il reconstitua peu à peu son foyer dont il avait
fait si généreusement le sacrifice au bien rêvé pour
sa patrie.

Néanmoins, nous devons le dire, il avait droit
de s'attendre, comme tous ces compagnons d'in-
fortune d ailleurs, à une reconnaissance plus effec-
tive de la part de ses compatriotes, et l'histo-
rien canadien - français, impartial, n'enregistrera
pas dans nos annales, sans que la rougeur lui
monte au front, le fait que cette victime de nos
luttes nationales, cette gloire de nos succès, reçut,
dans Montréal même, un appui plus solide et gé-
néreux de la part de ses concitoyens anglais que
celle de ses propres compatriotes caiadiens-fran-
çais.

A-t-on toujours bien entendu cette reconnais-
sance nationale, chez nous, si belle I t ne faut-il
pas avouer que ce chef de gouvernement, portant
un nom canadien-français pourtant, se trompait
grandement qui traitait de vieilleries les choses de
1837-38, et les récompenses qu'elles auraient dû
valoir aux héros qui y ont attaché leurs noms !
Tous nos gouvernants se sont mont rés d'une apathie,
d'une indifférence regrettable envers ces vieux
braves, ruinés, on peut le dire, au service de leur
pays. Du premier au dernier, ne les a-t on pas
vus-après MM. Prieur et Lepailleur, MM. Tou-
chette et Ducharme restent seuls de l'immortelle
phalange -mourir dans l'indigence ou presque, à
moins qu'ils ne fussent aux crochets de quelques
parents ou amis. Tant il est difficile de réparer
les maux qu'ont pu causer- cinq ans d'exil.

1l y a pourtuint un moyen de montrer qu'on sait
comprendre, apprécier et récompenser comme il le
mérite le saint dévouement surtout lorsqu'il a eu
pour mobile une grande cause comme celle de la
Patrie. Continuera-t on de l'ignorer ce moyen ;
la voix de la Justice jamais ne se fera-t-elle en-

tendre, avant que ne soit enseveli dans la tombe
le dernier survivant des héros que furent les Pa-
triotes de 1837 38?1

Ce qu'un gouvernement central hésite à faire
pour ne pas froisser certaines susceptibilités qu'il
est obligé de ménager, ne se trouvera t-il pas j our
l'accomplir quelque gouvernement local, en grande
majorite français, dans notre p-ovince de Quebec
si française et catholique I EIérons-le ; noins
pour le côté pratique de la chose, très important
toutefois, que pour le grand principe de justice
nationale qui s'y trou% e enjeu !

Quoiqu'il en soit du reste, M. Lepailleur, étant
devenu veuf, épousait, quelques années après son
retour, la veuve infortunée de l'illustre Cardinal,
accomplissant ainsi la promesse faite à son ami
d'avoir soin de sa femme et de ses enfants.

Son courage, son ambition, son esprit d'ini-
tiative, ses talents, sa générosité enfin, qui n'avaient
pu suffire à reconstituer sa position antécedente,
M Lepailleur les avait heureus ment transmis à
ses enfants, et il en a trouvé le bénéfice aux jours
de sa viFillesse.

Depuis une douzaine d'années, le noble vieil-
lard xivait enfin dans le repos et la tranquillité !
Il avait pu retrouver chez bon fils, M. Lepailleur,
du bureau du shérif, un calme foyer, les joies
douces de la famille, comme au bon temps d'autre-
fois.

C'est là, sur la rue Sanguinet, à Montréal, que
l'ont connu de nombreux admirateurs de ce digne
vieillard, si doux, si. bon, si affable, si gentil-
homme, qui comptait autant d'amis que de con-
naissances !

Qu'il repose en paix et puisse son estimable fa-
mille accepter ces quelques lignes que nous lui
consacrons, comme un tribut d'hommage sincère
et vrai I

MARIR-LAURE

Oui, certes ! je vous connais.... de nom et de
style, mais vous pouvez en dire autant de moi.

Lorsque je vous ai félicitée (sous ce pseudonyme),
j'avais un double but : vous témoigner le plaisir
que j'ai eu à lire une esquisse de moeurs cana-
dienne- ce à quoi nos auteurs ne s'attachent pas
assez-puis vous encourager à écrire, car si les
plumes féminines ne sont pas très rares en ce pays,
par contre leur constance n'est pas excessive.

Jusqu'à présent on ne peut citer que trois
femmes auteurs ! Laure Conan, madame Dandu-
rand et madame Leprohon. D'un autre côté pour-
quoi vouloir déchirer le voile qui me dérobe à
votre vue. Ne craignez-vous pas la réalité I Avez-
vous songé quelle surprise, quelle désillusion pour-
raient survenir ? Etes-vous persuadée que j'appar-
tiens réellement au beau sexe ?

Que d'incertitudes, n'est-ce pas?1
Mieux ne vaut-il pas oublier, accepter la louange

non outrée, parcequ'elle est sincdre, me croire fille
ou jeune homme et m'accorder toutes les qualités
que l'on donne à un idéal ?

Cependant, si non satisfaite de cette réponse
vous vouli z continuer vos recherches vcus pou-
vez arriver par l'observation. L'écrivain ne peut
jamais déguiser son style au point qu'en compa-
rant attentivement.... et le MONDE ILLUSTRi
vous est ouvert.

JOSEPHINE. BERTHE.

Il n'y a sur terre qu'hypocrisie et mensonge.-
BIs VARCK,

Le chagrin, c'est encore la vie;i l'ennui, c'est la
mort.-LouIs LAOM CE.

La-vertu des femmes est comme la science de.
médecins, tout le monde en médit, et chacun, à
l'occasion, compte sur elle.-G. M. VALTOUR.

-- I
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LE MOnDZ ILLUSTRZ

PHTISIQUE d

(A UNE INCONNUE " HERMANCE '

Sur le divan de crin, que son corps creuse à peine,
Alanguie et nerveuse, en sa robe à plib plats,
La pauvre enfaut s'affaisse et reapit e avec peine,
Quand d'autres, au grand air, ont de joyeux ébats.

Ses yeux ont des rayons où se lit l'insomnie,
Ce triste compagnon des muets désespoirs ;
Et l'on voit à son fr ,nt, lue vingt fois l'agonie
L'a conduite, soumise, au bord des tombeaux noirs.

Comme elle est belle ainsi dans sa grâce affaissée,
Haletante et fr'.issant sa robe de satin !1
Quel front pur, quel resard, quand sa tête abaissée E
Se lève avec effort et s'appuie au coussin.

Par la fenêtre ouverteoù le soleil rayonne,
Nimbant d'un reflet d'or le jastin q(ui fleurit
Il moute des parfumiia et des chants que fredonne
L'oiseau dans les halliers !-La pauvre enfant sourit

Elle fixe l'espace et les monts qui dominent,
A t'horizon lointain, la plaine (lui s'endort.
Au penchant d'un coteau les arbres qui s'inclinent
Lui parlent tristement, et lui disent soit sort.

Ou;, souriante et calme elle va vers la tombe,
Le cSur sans amertumne. heureuse de mourir
Elle voit, sans regret, l'ombre l"nte qui tombe
Sur sea beaux jours, flétris avant que de fleurir.

Et la science est 1', qui consulte l'artère
Où bat péuiblement un sang qui se tarit.
L'homme ne parle pas, muais son visag- austère
-Masque souvent trompeur-malgre lui le trahit.

Il sent que c'est la fin (lu drame, qui se joue,
Depuis des mois ent iers sur un theâtre étroit.
La chaîne, par anneau, lentement se dénoue,
Et l'heure désolante est plus piès qu'il ne croit.

Il n'est pas étonné. car il connaît la cause
Qui brise sûrement, sans pitié les ressortq
De l'âne, et %lui. semblabie au ver mordant la rose,
Flétrit dans leur splendeur tous les charmes du corps.

Eh ! bien, pour la guérir, si c'est en ta puisiance,
Rei ds lui ses rêves d'or si longtemps cares és ?
Rends lui ses doux espoirs, so >atour, la jouissance
D aller aux sentiers oi ses pieds se sont blessés?

Hélas ! tu ne peux rien, et ta science est vaine
Devant la mort qui vie, t s'asseoir à nos chevets.
Tu'ne peux que prévoir l'heure oit, dans notre veine,
Notre sang rfroidi cessera ses trajets.
.... ... ... .... ... ... .. .... .... ... . ... ''' ..

Et l'enfant expira, dans un spasme suprême,
Qui secoua son être eu lui fermant les yeux.
Et moi, qui l'adorais, je baisai son front blême,
Pleurant, pauvre insensé, son départ pour les cieux.

RECIT ACADIEN

LE TRÉSoR DE L'EGLISE DE GRAND PRÉ

..................... L'ambition avide
Egare les mortels qui la prennent pour gtide.

VANT que l'Acadie fut le thé-
âtre des déprédations des An-
glais, plusieurs phénomènes
étranges s'y manifestèrent.
Une croix lumineuse apparut
dans le firmament ; des
tremblements de terre rem-
plirent d'effroi les paisibles po-
pulatione, et lorsqu'un nrage
venait fondre sur la contrée,
des bruits sinistres se faisaient
entendre. Les habitants, ter-

rifiés, appréhendaient quelques malheurs ; tous
s'entouraient de précautions minutieuses, et l'on ca-
chait dans les souterrains les objets précieux.

Les craintes furent bientôt confirmées, lorsque
les Anglais, ces nouveaux cannibales, eurent posé
leur pied sacrilège sur le sol de la fertile Acadie.
Ils exercèrent une cruauté inouïe sur toutes les
personnes ; cruauté dont les fastes de l'histoire
nous offrent quelques rares exemples.

A Grand-Pré, les vases sacrés et la cloche furent
déposés avec vénération dans les caveaux de l'é-
glise. Une épaisse couche de terre devait dissimu-
er l'existence de ces caveaux à toutes les re-
cherchs, selon les pieuses epérances de la popu-
ation qui comptait aussi sur une fin prochaine des
calamités presentes. Mais on ignorait le raline-
ment de la malice des Anglais, bien décidés à pro-
fiter de leur facile victoire d'une manière aussi
nouvelle que barbare. Ces laches envahisseurs,
sous le coaumandement des infames L-wrence et
Winsl.,w, se ruèrent comme des bêtes fauves sur
les Aca<iens ; ils assiégèrent leurs maisons, les en-
foncèrent, pillèrent tout, et lorsqu'ils eurent pleine-
ment satistait leur haine et leur basse avarice, ils
embarquèrent les vaincus sur des vaisseaux. Ces
malheureux faitaient retentir l'air de leurs cris :
la mère éplorée appelait l'enfant arraché de ses
bras ; ailleurs, un époux cherchait avec anxiété
son épouse chérie ; chacun se voyait séparé de ses
proches. Pour comble d'infortune, les Anglais les
disperaèrent dans leurs différentes colonies depuis
3oston jusqu'à la Caroline, les abandonnant inhu-

mainement au milieu d'une nation dont ils ne con-
prenaient pas la langue. Que d'avanies ils eurent
à easuyer .de ces hommes sans foi ni honneur !
Que de pères eurent à pleurer l'éloignement de
leur fils, alors que brisés par les ans, ils ne pou-
vaient plus se procurer les aliments indispensables
à leur existence ; nul ami peut-être n'entendra
leurs plaintes et leurs prières !

Pendant ce temps-la, ceux qui avaient échappé
à la déportation venaient pleurer sur les ruines en-
core fumantes de leurs habitations et de leur
églises que Dieu remplissait jadis de sa majesté
sainte.

" Hélas ! s'écriaient-ils dans leur douleur,
quel triste aspect presentent nos champs dévastés;
nos yeux ne rencontrent que la solitude et les dé-
bris : vestiges d une nation à demi disparue.
Nous n'avons même plus de temples pour retrem-
per notre courage abattu. Dieu juste, procurez
quelque soulagem- nt à notre misère !

J la gémirent ainsi pendant do longues années,
en proie aux privations les plus douloureuses. Les
vieillards eurent toujours dans leur mémoire le
souvenir de cette époque néfaste, et pendant les
soirées d'hiver voici la légende de Grand-Pré qu'ils
racontaient à leurs petits fils :

Peu de temps après la déportation de 1755, un
vaisseau étranger vint mouilier dans le bas-
sin des Mines. Les imaginations, encore frappées
des massacres récents, furent vivement surexcitées
par cette arrivée. La nuit suivante se passa dans
une anxiété fiévreuse. Vers deux heures du ma-
tin, on aperçut une chaloupe remplie d hommas se
diriger vers la terre ferme. Les quelques Acadiens
qui en furent témoins ne savaient trop que penser
de cette étrange conduite, et les yeux fixés sur la
chaloupe ils tentaient en vain de sonuer les inten-
tions de ceux qui cherchaient ainsi les ténèbres
pour venir au milieu d'eux. L'obscurité de la nuit
ne leur permit pas toutefois de voir leur débar-
quement.

Le lendemain, tout avait disparu. Le vaisseau,
à ce qu'on cru d'abord, avait quitté le bassin dans
la crainte de se briser sur les récifs, car un vio
lent orage s'était abattu sur la contrée vers la fin
de la nuit. Quelqu'un affirma qu'il avait entendu
le tintement d une cloche, alors que les vents dé-
chaînés soulevaient les flots et les précipitaient
avec violence sur le rivage. On se porte sans plus
tarder vers le caveau qui renfermait le trésor de
Gran: Pré, où la première chose à frapper leur
regard fut la pièce de bois employée à soutenir h
cloche le mystère dont s'était entouré le vaisseau
commet çait à s'expliquer.

A près avoir ouvert le caveau, les habitant
constatèrent que tout avait disparu, depuis le
vases sacrés j usqu'à la cloche bénie dont les appel
avaient si souvent réuni leurs co-paroissiens e
amis.

O'était une nouvelle affliction pour les pauvre

Acadiens. Cependant, ils ne maudirent point
leur sort, mais ils demandèrent à Dieu un surcroit
de courage. Trois jours après ce vol sacrilège, ils
apprirent qu'un vaisseau avait fait naufrage pen-
dant la tempête celui là même sur lequel avaient
été transportés les tffets enlevés.

En toutes circonstances, il est vrai de dire
qu'un bien mal acquis ne profite jamais, comme il
est vrai de dire que le rapt d'un peuple innocent
s'appelle et s'appellera partout de même, car la
conscience de l'humanité ne parle qu'une langue.

4ý_1 ý±&
LA MAFIA

(Voir gravures)

La Nouvelle Orléans a été dernièrement le thé-
âtre d'un massacre attreux dont les journaux du
monde entier ont parlé avec force de commentaires,
les uns biâmant, les autres approuvant.

Le 15 octobre dernier, David Hennessy, le chef
de police de la Nouvelle-Orléans, était lâchement
assassiné par des brigands italiens, alors qu'il se
rendait à sa ré.idence.

Ce crime souleva la population unéo-orléanaise,
et l'on se mit immédat-ment à la recherche des
coupables. Après beaucoup de dithcultés, les
hommes de l'agence PinKerton parvinrent à arrê-
ter 19 Italiens.

Il existe depuis trois ou quatre siècles en Italie
une puissante association connue sous le nom de
La iaßla. Les milliers de bandits et de voleurs
qui com posent cette redoutable société ont été et
sont encore la terreur des villes et des campagnes
italiennes.

M. Nicotera, actuellement ministre de l'inté-
rieur du cabinet Rudini, a rénssi le premier à
abattre cette puissance, et alors un grand nom'bre
des membres de la Mafia éwigrerent en Amérique,
pour y exercer librement leur brigandage. U'est à
la Nouvelle-Orléans qu ils se refugièrent pour la
plupart. Hennessy, a la suite de certains csimes
odieux, arrêta un de leurs chefs, Guisseppe Espo-
sito, et le livra aux autolrités italiennes ; de là la
haine mortelle que les membres de la Mafia por-
tèrent au brave chef de police.

Le procès des 19 Italiens accusés de l'assassinat
de David liennessy dura 25 jours, et le jury, soit
qu'il fut corrompu..... ou qu'il fut inbecile, ac-
quitta ces assassins dont le crime était évident.

Les Italiens triomphaient, et même plusieurs
d'entre-eux avaient artoré le drapeau national.

Malheureusement, ces joies devaient bientôt se
changer en larmes.

Les citoyens les plus influents de la place se
réunirent et décidèrent de punir ceux que la loi
avait négligé de châtier.

Les journaux parièrent également avec une vio-
,ence extrême et annoncèrent une grande assem-
b.ée au square Clay. La population répondit à
l'appel avec emprestement.

Après plusieurs discours véhéments, les citoyens,
au nombre de 3,000, marchèrent vers la prison,
pour s'emparer des prisonniers et mettre à exécu-
tion la terrible loi de Lynch.

Les gai diens opposèrent une résistance tout à
fait nulle , la foule exaspérée et ayant soif de ven-
geance défonça les portes du departemert des
femmes et se rua avec furie sur les malheureux
Italiens qui furent tous massacrés.

La vengeance satisfaite, la foule se dispersa en
poussant des cris de triomphe.

Les Américains approutent ce qui a été fait mais
toutes les sociétés italiennes de ditiérents pays ont
passé des résolutions, blâmant fortement en cette
circonstance la conduite des citoyens de la Nou-
velle-Orléans.

Il faut saisir l'occasion d'allumer dans l'âme de
b l'enfant la flamme du sacrifice, sans laquelle tout

homme n'est qu'un misérable, quelque soit son
@ rang.-R. P. MALo.
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FLEUR-DE-
TRO1SIkME PARTIE'

LA FADE GRIS

Ni Romain ni Gaston n'avaient l
pure et le moindre incident devait let
puce à l'oreille.

Pour Henri de Lauriac toutes ces le
patientaient fort, il s'avança même v
Outave, lui disant qu'il ne comprenait
fit tant de manières pour en arriver à
peau.

Mais les pourparlers avaient pris te
Les adversaires avaient mis habit h,
Octave de Marcennay ayant mesu

les avaient croisées par le petit bout, e
la poignée au beau Gaston et à Henry
et se reculant, prenant un temps, leur
sacrementel :

-Allez ! messieurs !
Chacun d'eux, d'un commun accor

un pas de retraite, pour revenir au
dans les armes.

Marcennay ne s'était pas trompé.
Le beau Gaston était un adversaire
Il tirait avec un- singulière finesse, s

à lh fois froid et ardent....
Néanmoins, entre ses grands yeux

maintenant un pli profond. A la1
croyait pas trouver un tireur aussi fei
beau-frère.

N'ayant jamais entendu parler de
marquis de Lauriac à l'épée, il en avait
son beau-frèrA devait être un fort méd

Et il s'apercevait qu'il s'etait gr
trompé ; aussi regrettait il son impi
murmurant à part lui :

-On ne devrait jamais se battre qu
Il y avait eu déjà deux reprises t t iH

pas même été ét allé, tandis que Gasi
reprises, avait senti au corps la poi
ennemi.

-Allonq,-murmura Gaston,-il fa
Je vais lui faire le coup du père Pitard
crieront, mais il sera trop tard, lui ser

Et il commença plusieurs attaques
menaçant la figure de son adversaire.

Fort heureusement Henri était sur
il se souvenait fort heureusement de l
donnée la veille par son ami Marcenn8

Il tenait donc son ennemi bien à l'o
Aussi, ne fut-il pas le moins du moi

prévenu comme il 1était.
Le beau Gaston venait de s'aplatir

carpe, tout de son long sur le terrain
à même sur la main gauche pour ne p
et en même temps, avec une irrésistil
il tirait Henri de Lauriac au ventre.

Henri avait bondi en arrière.
Mais comme M. de Marcennay s

canne haute pour la mettre entre les é
de sa veix mâle :

-Halte là ! monsieur ! ce sont là
sassn. . . .

Il n'en eut pas le temps, Henrij
l'offensive et le beau Gaston recevai
face un formidable coup d'épée qui lu
la lèvre, la joue et allait s'enfoncer de
mètres dans l'épaule.

Toute cette scène on le comprend
que la durée d'un éclair.

Gaston avait fait un effort p.our se i

son épée lui échappait des mains, et il
terre sans connaissance.

Octave de Marcennay n'avait pu s'e
dire tout haut :

N. 28

LUSTRE" -Ce monsieur n'a que ce qu'il mérite.
Charles Valroy, comme c'était son devoir, s'était

élancé comme il devait le faire, pour donner tout
ses soins au beau Gaston.

Mais dans l'accompsement de son devoir il
était fort gsné par M. de la Glandière, qui tu-Aibliant complètement son rôle d'homme du monde,Ms'étaitorné à dire:

nBon Dieu ! de bon Dieu .Nous avons
pourtant été corrects !..Eh bien Oui, je t'r n
fihee!. Mon pauvre vieux tami .te v'à
propre!..T'a, reçu un gnon énorme... et ce
pante là t'a fendu en deux comme un navet

St docteur Valroy regardait et sondait attenti-
vement la double blessure....

a conscience Et après un examen approfondi il renilit ce ju-
vr mettre la gement que Gaston put entendre, car il rouvrait

les yr ux à cet instant précis
nteurs l'im- -Il en aura pour trois semaines .... Nul or-

vers son awi gane sérieux n'a été atteint .... 8-eulement la ci-
pas que l'on cutrice de la jolle sera affreuse .... sa joue eit
se trouer la doublement perfore....

Gaton jeta à son beau-frère un regard chargé
rme. d'une terrible hainp, au moment où Romsin et

r Ocar le transportaient dans la voiture qui l'avait
ré les épées, amené.
>n remettant Oscar était pal hétique. Il pleurait ....
de Lauriac, -Un viil ami... .- disait-l en titubant,-un
avait dit le vieil ami de a famille, un ami de.... six mois.

faut-y avoir une de ces choses.... Non.... Jeene
sais plus.

d, avait fAit Quant à Romain Ccurieul, dans sa rage, au
issitôt après moment où il allait fermer la portière, après avoir

étendu son ami sur les coussins, il se pencha et
miottra le poing aux deux témoins, à Al. de Lauriao

terrible, et au docteur Valroy, on leur lançant cette injure
souple, h--ste, d'une voix de rogomme:

-Tas de crcans 1 *..
[y se voyait Les quatre hommes partirent en même temps
vérité, il ne d'un irrésistible éclat de rire, tant cette furcur
rré dans son était vraiment grotezque.

Eux aussi remonitaient en voiture.
la force du Pour être prêt à faire face à toute éventualité,

t conclu que Laurinc avait commandé un grand landeu de
iocre tireur, louage, pour le ramener à la station dans le cas où
rossièru-ment il aurait été blessé.
rudence, en Les deux témoins, ilenri de Lauriso et Valroy

montèrent donc enbemble....
Av coup sûr. -Le blessé n'a plus besoin de ms soins, -avait
enri n avait dit le docteur,-aucune complication nest à crain-
ton, à trois dre, et e suis même cettain qu'il peut être
ute de son transporté par le prochain express à Paris Là

j'irai prendre de ses niouvelles .... MN1ais il aura F on
,ut on finir...., médecin. Je ne tiens nullement à lui donner des

les autres soins.
'a sur le dos. -Vous avez son adresse ?-demanda Fédor,
i réipitées dans un mouvement de vivacité dont il ne ft pas

maître.
ses gardes, -Je la connais,-répliqua Lauriac,-c'est rue

a leçon à lui Saint- Dominique Saint. Germain, ln ...
ay. Fédor inscrivait ce numéro dans sa mémoire.
eis. Ils arrivaient à la tation.
nde surpris, -Mon cher Otave, -avait dit Henri deLauriac

à son ami, -tu m'as sau é la vie.... Sans toi ce
comme une misérable m'éveritrait....
s'appuyant -Heureusement, tu connaissais la parade....

opint tomber, et tu lui as fait payer cher sa tentative d'assassin...
ble vigueur, Il a une dure leçonu.... et il l'a bien méritée....

-Mais, ou je me trompe fort, ou il essaiera de

'avançait la prendre sa revanche.

pées, criant C'est à toi de te tenir sur tes gardes.
-Et de veiller sur ma malheureuse sSur....

façons d'as- Quand je pense que la loi est ainsi faite qu'elle
permet à un gredin sen-blable, tant qu'il n'a pas

tété séparé judiciairm t, de venir chercher sa
aait e pisfemmenet son enfnt.... Ce qui lui donne le temp3

t p de commettre mille horreurs..., vu les lenteurs
Oi traversait de l'administration que l'Europe n"us envie....

huit centi- -C'est épouvantable, odieusement épouvan
n'avait Ou table,-répliqua Fédor, que la question touchait

Un i viemilt,

'elever, n ais pus.mn ùlen ssffat noçn ui

roulamomen oùai allait stopperr la sttondrmièe, leaè aoi
étndsnmu lesvsg mmité apparuts port surncaet

mpêherdoivire le acomagnuxe deux témoins . ara
etaudocteur lemren, e leraat pacesejuxe

Lea reu àcaris s'ffcta. as.ncdet

Aour être, prêto fur facend doue novetualité

les coussins d'une voiture et transporté aussi
rapidement que possible chez lui.

Oscar Courtin s'imposait, il ne voulait absolu.
ment pas quitter son blessé.

-Flanque le par la fenêtre, s'il s'obstine à ne
pas vouloir sortir par la porte,-fit Gaston, qui
n'avait pas cessé un seul instant, depuis le moment
où il était tombé, d être dans une véritable rage.

-J'aurai sa peau,-grondait il,-je te jure que
j aurai sa peau....

-Calme toi !-lui répétait Romain, désolé de
voir son ami en si piteux état,-tu vas te faire du
mal.... Oui nous aurons sa peau.... Ça ne se
passera pas comme ç%.... Il nous a rincés, ton
beau frère.... Il connaissait le truc, mais nous
aurons sa peau, chacun la moitié.

Henri de Lauriac ne n'était pas trompé, c'était
bien rue Saint Dominique, dans le petit hôtel qu'il
avait occupé avec la malheureuse Blanche.

Le misérable l'habitait encore.
Seulement, tous les meubles luxueux étaient

partis un à un, vendus à vil prix, pour payer une
perte au jeu, ou apaiser un créancier criard.

Il ne restait que la chambre de Gaston et une
autre meublée sommairement pour Romain de la
Glandière, que son ami tenait sans doute à sur-
veiller de près.

Hors ces deux pièces, le reste de l'hôtel était
piteux, tout avait disparu,. hormis un phaéton
convenable racheté sur les.... économies de
Romain, et un cheval de prix pour remplacer le
canasson fourbu.

Depuis, les deux gredins jouaient gros jeu et
faisaient la fête, attendant un gros coup à tenter.

Une fois Gaston étendu dans son lir, une fois
pansé et soigné par un miedecin de quartier, qui
ne fit que confirmer l'arrêt rendu par Valroy,
c'est à dire que le blessé n'en avait pas pour plus
de trois semaines, mais qu'il resterait avec un côté
du visage complètement défiguré, Oscar Courtin
ne fit plus de difficultés pour prendre la clé des
champs.

Aussi bien son rôle se terminait, la partie
désagréable s'entend, car il lui en restait tous les
lauriers à récolter et à brandir.

Aller de cercle en cercle, colporter toutes les
péripéties du duel, ce n'était pas là une mince
bonne fortune.

Alors Gaston se tourna sur son lit, et péni.
blenment, car sa blessure le faisait cruellement
souffrir :

-Vois tu, mon vieux Romain,-commença t-il,
-cette fois, c'est moi qui ai fait la gaffe.... J'ai
voulu la faire à la pose avec mon gredin de beau-
frère, et c'est moi qui suis dans le bal.... Je lui
ferai payer ce qu'il m'a fait à la figure, tu peux
compter sur moi, le reste aussi.... Mais la chose
n'en sera pas moins bonne pour nos affaires, car
elle t'a mis en présence de ton monsieur, que nous
allons voir, j'en suis sûr, abouler ici....

-Qu'est ce que je lui dirai I
-Ecoute moi, ne m'interromps pas.... de par-

ler ainsi cela me fait un mal de chien.
Gaston cracha une gorgée de sang, puis il reprit:
-Tu feras d'abord la bête.... et tu le laisse-

ras venir.... Tu ne sais pas ce qu'il veut dire....
Tu n'es pas le même homme qu'il a vu là bas....
enfin, un tas de grimaces.... Quand tu l'auras
ainsi bien aguiché, tu finiras par lui avouer que
R omain Courieul et M. de la Glandière, ça ne fait
qu'un. Alors, tu lui dirais :-Qu'est-ce que vous
voulez I-Retrouver votre fille.... Irma et moi,
nous j ouvons cet tainement y arriver.... Seule-
ment pas un mot au Lauriac, et en-uite, faut payer
une jolie somî,me d'avance.... Il y a des frais.

-Et puis I
- Laisse moi donc, animal, je cherche. Le

mieux serait certainement de retrouver la petite,
de la prendre et de la vendre à tous les deux....
Voilà qui serait génial.... Mais il ne faut pas
être.... trop gourmand.... D'abord.... une
avance..., et puis nous chercherons le moyen de
retrouver les traces de cet te fille...,. qui n'a pas
dû s'envoler. . .. Ta tendre épouse doit bien se
trouver quelque part.... As tu compris....

-Bien sûr, ça n'est pas malin.
-Alors, laisse-moi.... Je sens la fièvre qui

vient, et pendant pas mal de temps je vaio etre
abruti, et tu ne pourras rien tirer de moi. TAche

(A2. D M BL LLU 8'flttA
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de travailler tout seul, et de travailler bien.......
Gaston n'avait pas terminé sa phrase, qu'un

coup de sonnette se fit entendre....
-Tiens je te parie que c'est lui. Va le rece-

voir.
Romain s'en fut à la porte d'entrée qu'il ouvrit.
Gaston ne s'était pas trompé.
M. de la Glandière se trouvait en présence du

comte Fédor Stroganof.
-Vous demandez..... monsieur ?-fit-il de son

air le plus naturel.
Puis se reprenant aussitôt :
-Ah ! pardon, monsieur le comte, je ne vous

remettais pas.
Fédor le tenait bien à l'oil. M. de la Glan-

dière n'avait nullement l'air embarrassé.
Fédor répondait :
-Je viens d'abord prendre des nouvelles de

votre client blessé.
-Parfaitement, c'est très correct. -répliqua Ro-

main, usant pour ln dernière fois de la formule.
-Et, en outre, vous parler.... puisqu'un nou-

veau hasard, que j'appellerai providentiel, comme
le premier, nous a remis en face l'un de l'autre....
Mais cet entretien ne peut se continuer sur le pas
d'une porte.

-C'est juste.... Je vous demande excuse....
Mais c'est que mon ami Gaston est pour l'instant
en déménagement, alors, vous comprenez....

Fédor ne comprenait qu'une chose, c'est qu'il
avait l'homme des Souches en face de lui, et qu'il
ne voulait plus le lâcher.

Romain fit entrer le comte dans un salon com-
plètement démeublé, s'en fut chercher deux
chaises dans l'appartement de garçon et ferma la
porte en disant tout haut :

-Si tu as besoin de moi, t'appelleras.
Puis il revint s'asseoir en face de Fédor, en lui

disant avec son gros rire commun :
-Fait pas chaud .... hein1!....
Fédor était en proie à une émotion profonde...
Cet homme, à visage de bandit, qu'il avait là,

devant lui, ne tenait-il pas entre ses mains son sort
et celui de Marcelle i

Il ne savait de quelle façon commencer l'at-
taque, que Romain d'ailleurs attendait de pied
ferme.

Voyant que Fédor se taisait, Romain lui dit
trivialement :

-Alors comme ça, vous disiez que vous vouliez
me causer....

-Oui,-répliqua Fédor,-je veux reprendre
l'entretien que nous avons eu aux Souches, et qui
s'est terminé à la Glandière.... lorsque vous m'a-
vez glissé dans les mains.

Romain Courieul essaya de prendre un air
étonn4. Il répliqua :

-Je ne sais pas ce que vous voulez me dire.
Mais il jouait très mal son rôle, et cette pre-

mière partie du rôle tracé par Gaston fut vite es-
camotée.

-Comment !-répliqua Fédor,-vous oseriez
nier que vous êtes l'homme à qui j'ai donné l'hos-
pitalité aux Souches ! ! !

--- Mais non .... mais non .... je ne dis rien....
Je ne démens rien, mais faut me laisser le temps
de me débrouiller, que diable ! faut me laisser le
t,emps de me reconnaître. ... Je ne sais plus où
j en suis, vrai !....

Fédor cherchait vainement à lire quelque chose
sur le visage de ce misérable.

-Enfin, -riprit-il, -vous êtes parti au moment
où nous arrivions à la Glandière...

-Dame, vous comprenez. . .. Rencontrant là
les gendarmes qui m'avaient coursé la veille, je ne
tenais pas à avoir un bout de conversation avec
eux....

-C'est la seule raison qui vous a fait vous en-
fuir 1

-Oui, bien sûr, la seul.
-Je voudrais vous croire.
-Mais vous m'aviez promis..., une grosse

somme.... cent mille francs....
-Je vous les promets encore.
Une lueur de cupidité rapace brilla dans les

prunelles âpres de Romain... .
-Ben oui !.. .. Je ne dis pas. . .. Mais c'est

qu'au jour d'aujourd'hui, ça n'est plus la mêime

-ERt qu'il y a-t-il de changé ?
-Tout plein d'affaires.
-Tenez, monsieur,-reprit Fédor qui se heur-

tait, il le sentait bien, contre les passions les plus
féroces chez un être dégradé,-je voudrais vous
voir franc avec moi.

-Je suis franc .... comme un moineau.....
-Vous croyez peut être avoir quelque chose à

craindre de moi. Vous vous trompez.... Vous
comprenez bien que j'ai trop d'intérêt à être dis-
cret .... Voici une chose, par exemple.... Je sais
parfaitement que vous n'avez aucun droit au nom
de la Glandière que vous avez pris.... Eh bien....

Romain coupa brusquement la parole à Fédor.
-Allons ! allons !.... faut pas me la faire. ..

Est ce que je ne vous ai pas vu aller jaspiner à
vos amis quand vous m'avez reconnu avant le duel.
Ça n'a rien empêché, mais je vous ai bien vu.

Fédor demeura un instant interloqué par cette
trivale riposte.

-Enfin, c'est pas tout ça,-reprit Romain,-
qu'est ce que vous voulez I....

-Savoir quelque chose sur cette enfant dont la
ressemblance vous a tant frappé.... Est-ce que
cette enfant réellement existe ?...

-Oh ! ça, jour de Dieu ! c'est la pure vérité
comme un louis est un louis.

-Eh bien ! à cette heure, que faut-il faire pour
la retrouver I

-Ça, ça n'est pas une petite affire.... Vous
comprenez bien que je ne l'ai pas suivie, moi ; j'ai
pris le train dès que j'ai vu les gendarmes et veilà
tout.... .

-Oui ; mais enfin vous m'avez dit que la femme
qui gardait cette enfant n'était autre que votre
femme.

-Je n'ai pas menti, je le dis encore.
-Et vous ne savez pas où vous pourrez la

retrouver votre femme ?
-Non.... cela je ne le sais pas et je n'y tiens

pas ... Parce que j'ai comme ça dans l'idée que
nous aurions des histoires ensemble si nous nous
retrouvions bec à bec....

-Alors, même à prix d'argent, vous ne voulez
pas vous charger de retrouver cette enfant i....

- J e ne dis pas cela parce que je suis sûr qu'avec
vous il y a une bonne affaire à faire.

On le voit, la conversation n'avançait pas.
Romain suivait pas à pas, cette fois, les instructions
de son chef de file et pelotait en attendant partie.

-Mais puisque je vous ai dit,-reprit Fédor.-
que je suis bien décidé à ne pas marchander votre
concours.... Puisque je ferai ce qu'il faudra et
plus qu'il ne faudra.... Que dois-je faire pour
vous décider à me servir 1....

Romain laissa échapper un éclat de rire.
-- Parler comnae vous faites.... pas plus....

Seulement, vcus comprenez qu'il y a des chances. ...
Je n'ai pas envie d'être pincé.... moi.... et qui
vous dit que si j'allais m'occuper comme cela des
affaires des autres, la police ne me tomberait pas
sur le dos ?....

-Mais vous prendrez des précautions.... avec
de l'argent on peut tant de choses.... Qui vous
reconnaîtrait, d'ailleurs, maintenant....

Romain avait fortement l'air d'hésiter, de se
tâter le pouls, tandis qu'il brûlait de traiter et de
conc ure.

Tout en ayant l'air de tergiverser ainsi, il se
donnait des gants et se rengorgeait dans son for
intérieur.

-Il n'y a pas à dire,-se répétait-il,-je deviens
aussi fort que Gast on .... Je profite de ses leçons....
Ca marche très bien maintenant, c'est l'autre qui
supplie, à cette heure, et moi qui ai l'air de lui
accorder une grâce. Ah ben ! vrai.... nous
allons pouvoir le faire marcher.

Entre les deux hommes, il y avait maintenant
un long silence.

Romain le rompit tout à coup, en ayant l'air de
se laisser aller.

-D abord,-reprit il, -faudrait prendre l'enga-
gement de ne plus parler comme vous l'avez fait
tout à l'heure.... parce que, vous devez le com-
prendre, ça peut me faire du tort....

Pauvre Fédor !.... il avait les mains liées, et
son état d'esprit ne lui permit pas de rire à cette
phrase grotesque. Il aurait passé par où on aurait
voulu.

-Oui,--poursuit encore Romain, -il faudrait
donner votre parole, mais là, la d'honneur, la
vraie ! .... que vous ne parlerez de rien, ni de moi,
ni de Gaston, à votre ami Lauriac.... autrement,
il n'y a rien de fait.

-Je vous donne ma parole d'honneur de ne
parler ni de vous, ni de toute affaire vous concer-
nant avec âme qui vive....

-Là, comme çà, ça peut marcher, je ne dis pas
non.... Eh bien ! pour lorsse.... quand mon
pauvre copain va être sur pied.... je me mettrai
en route.... Mais avant.... faut mettre la main
à la poche, parce que, voyez vous, mon bon
monsieur.... sans argent, on ne va pas loin.

-Je mettrai tout d'abord la somme de 20,000
francs à votre disposition.

-Voilà qui est parler.... Eh bien ! monsieur,
je suis tout à vous..., et nous battrons la cam-
pagne bois par bois, arbre par arbre pour arriver
à déterrer Irma.... kt quand nous aurons trouvé
Irma.... tranquillisez-vous, la petite ne sera pas
loin.

Un éclair d'espérance brilla dans le regard de
Fédor.

Romain le saisit au passage.
-Seulement, faut pas croire que vous en serez

quitte pour vos 20.000 balles.
Un sourire de triste mépris effleura les lèvres

du comte Stroganof.
-Je vous ai donné ma parole d'honneur de ne

parler à qui que ce soit de cette affaire, et de ne
jamais prononcer votre nom....

-Ni celui de Gaston .... et surtout à votre ami
Lauriac....

-Je vous ai donné ma parole, et je n'y ai ja-
mais manqué.

Ces paroles, Fédor ne put s'empêcher de les pro-
nonc -r avec hauteur, tandis que le rouge de la co-
lère lui montait au visage.

Il se mordit les lèvres, se résignant à avoir de
la patience et à tout subir de ce drôle en qui ré-
sidaient désormais toutes ses espérances.

En se levant pour prendre congé, il lui demanda
posément :

-Et où pourrai je vous voir si j'avais besoin de
vous parler ?....

-Ici, Gaston et moi, nous ne comptons pas
démenager d'ici à quelque temps.

-Er, à qui faudra-t il adresser les fonds qui
vous sont nécessaires 1. . . .

-A M. de la Glandière, parbleu !-répliqua
Romain avec un imperturbable aplomb.

Fédor rentra au plus vite à 1 hôtel Stroganof.
Il avait hâte d'annoncer la bonne nouvelle à

Marcelle.
-- Ma bien-aimée !-s'écria-t il en lui ouvrant

les bras,-par le plus providentiel des hasards, j'ai
retrouv'é l'homme des Souches !.... Et il promet
de faire tous ses efforts pour nous retrouver notre
enfant.

Des larmes de joie remplirent les grands yeux
de la comtesse, et pour la première fois depuis
bien longtemps une espérance brilla dans le cour
désespéré de la mère.

III.-LA FERME DE LA BATTERIE

L'hiver, un long et âpre hiver, s'éternisait sur
les plateaux de la Sologne.

Sur la terre durcie, la neige plus dure encore.
Quels longsjours de misère pour celle qui vivait

isolée, perdue dans les bois, sans ressources....
Une nuit, dans son terrier où elle avait chaud,

du moins, la Petite Mai avait failli étouffer
La neige était tombée, si pressée, si violente,

que les trois orifices avaient été bouchés.
Avec ses mains, elle avait été obligée de passer

de longues heures, pour déblayer au moins l'un
des conduits.

Et elle avait lutté longtemps pour ne pas tre
asphyxiée, pour ne pas être ensevelie vivante, sous
le blanc-linceul.

Mais quelle vie cruelle i.... Quelle misère I....
La malheureuse créature, pour arr acher' les

pommes de terre, les betteraves de leurs silos, se
mettait les mains en ,ag.... et à peine avait-
elle le temps parfois d'enlever le peu qu'il lui fa)-

t
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lait pour ne pas mourir littéralement de faim....
Mais l'amour de la liberté était plus fort que

les souffrances du froid et que l'inanition.
A la Petite Mai l'idée ne venait même pas de se

rapprocher des êtres civilisés... .
Les hommes lui faisaient toujours une horrible

peur.... Elle avait tant eu à en souffrir !
Du reste, la superstitieuse terreur que sa pré-

sence, dans cette partie de la province, inspirait
aux habitants des domaines et des fermes allait
grandissant.

On racontait mille choses mintenant sur la
Fade Grise.

Les récits les plus fantastiques s'enfilaient les
uns au bout das autres.

Tout ce que la frayeur peut engendrer de con-
cert avec la crédulité et la supersition entourait
maintenant le nom sous lequel on la désignait.

Ah ! si on avait osé lui donner la chasse, la sur-
prendre, s'emparer d'elle... . on l'eût bien grillée
comme une sorcière pas moins.... pour débarras-
ser la contrée de cet être qui y jetait des sorts par
poignées.

Dans toutes les veillées, où, autour de l'âtre
flambant, les femmes filaient du lin, tandis que les
hommes fumaient tristement, oisifs, ennuyés de ce
froid intense qui leur occasionnait tant de dé-
boires, de pertes, en les cond'tmnant à une trop
longue inaction forcée, il n'était question que
d'elle.

On l'avait vue, on l'avait aperçue ....
Car dans ces jours de faim féroce, la Petite-Mai

était bien forcée de se rapprocher des habitations.
Et dame, les exagérations, les amplifications

allaient leur train.
Les uns disaient qu'elle était haute de six pieds....

qu'elle avait sur la tête des serpents, d'autres au
contraire l'avaient vue toute petite, laide à faire
peur, féroce, hideuse !....

A tous, elle inspirait une effroyable peur ....
A la ferme de la Batterie, domaine dépendant

des Souches, il en était de même que partout
ailleurs.

Un soir de cet hiver là, autour de la vaste che-
minée, où flambait un clair feu de bourrées, sans
cesse alimenté par la Roussiot te, la bergère de la
ferme..., on devisait à la veillée.

Le souper venait de finir, les femmes mettaient
tout en ordre, et le père Fortier, le maître de la
ferme, fumait sa courte pipe dans un fauteuil de
bois, suivant d'un oil à demi fermé les arabesques
et les caprices de la flamme.

Non loin de lui, sur un escabeau,son fils Victor,
un gars pas trop fort, point trop solide, ne pouvant
guère travailler et préférant la lecture aux labeurs
manuels.

Sa mère, Jacqueline Fortier, aurait bien voulu
le faire, comme elle le disait, étudier pour devenir
prêtre. Mais Victor ne s'en souciait pas du reste....
Quant au pèro, il ne fallait pas lui en parler ....
N'avait il pas besoin d'un garçon pour le
seconder ?....

Victor aurait voulu travailler, apprendre... .
Il eût voulu sans doute bien autre chose encore.

C'est ce qui ey pliquait sa mine songeuse, ses
tristesses, et aussi, Parfois, ses distractions.

Non loin de lui, Félix Mingat, le premier garçon
de la ferme, taillé en force, cheveux crépus, face
plat.', cheveux roux comme les yeux, des yeux
petits, méchants, relevés sur les coins, comme ceux
des races mongoles.

Félix Mingat était une autorité dans la ferme,
car vu l'insuffisance de Victor et surtout son in-
différence, c'était sur lui que se reposait la plupart
du temps maître Fortier.

Félix était dur pour tout le monde, brutal,
querelleur, tenant à faire parade de sa force, bien
plus sévère que le maître lui-même.

Le père Fortier venait d'allumer sa dernière
bouffarde et il y avait eu un long silence qui fut
bientôt rompu par Félix Mingat.

-Eh ben ! not'matre,-dit il en s'adressant
au père Fortier, -la Fade Grise a encore fait des
siennes .. .. V'là la taure aux Bergeries qui est
crevée. .. ,. et la veille elle n'avait rien du tout. .. .
C'est encore cette gueuse de sorcière qu'est cause
de ça.... pour sûr.

Victor, qui jusques là n'avait pas desserré les
dents, haussa nerveusement les épaules.

-La taure au père Vincent,-répliquat-il,-
est morte desa belle mort.... Je l'ai vue tantôt,
moi, j'y ai été.... Elle était gonflée parce qu'elle
a mangé trop de foin sur lequel il y avait de la
neige.... Voilà la vérité.... Quant à mettre cela
sur le compte de n'importe qui....

-Oui, je sais bien que vous êtes un savant-
répondit haineusement Félix,-oh ! vous, Victor,
vous n'êtes pas un paysan comme nous, vous êtes
un monsieur.... Vous ne croyez point aux Fades,
aux sorcières.

-Non, je n'y crois point .... Quant à m'appeler
" monsieur ....

-Allons ! assez !-fit le père Fortier inter-
venant,-est-ce que vous n'avez pas fini bientôt
de vous quereller .... c'est donc toujours à recom-
mencer. .. .

-Mon père, je ne disais rien à Félix, c'est encore
lui qui est venu nie chercher, vous devez l'avoir vu.

-Je prie Félix de se taire.... et toi de ne pas
lui répondre.... là.... J'entends avoir la paix
dans ma maison, peut être.

Victor, peu satisfait de ce jugement à la Salomon,
se leva, et décrochant son f usil, suspendu en travers
de la cheminée :

-Je vais à l'affût,-dit-il,-il y a des sangliers
du coté des Buteaux .... Je vais voir si je puis
en calotter un.

Le père lança un regard soupçonneux sur son
fils....

-Tu vas ben souvent à l'affût depuis quelque
temps,-fit-il en hochant la tête.

-Pour avoir froid et empuigner les mauvaises
doueurs,-appuya la mère.

Félix Mingat ne put s'empêcher d'intervenir
encore.

-Ah ! pour ce qu'il tue à l'affût, Victor, il fe-
rait aussi bien de demeurer dans son lit à boire
de la tisane bien chaude.

Cette fois, la patience échappa à maîtresse For
tier.

-Félix,-dit-elle d'une voix où grondait une
sourde colère,-laisse mon fieu tranquille, ou au
trement tu auras affaire à moi.... C'est moi cette
foiq qui t'en préviens.

Une fois que la mère Fortier avait pris la parole
à la Batterie, il n'y avait pas à y revenir, tout le
monde s'inclinait, son mari le premier en tête de
liete.

Victor avait pris son fusil, sa peau de bique, et
se dirigeait vers la porte.

Il ne devait pas l'atteindre sans avoir reçu la
flèche du Parthe.

-Il n'y a pas que des sangliers à l'affût.-gro-
gnait Félix,-il y a aussi les "'perdrix coiffées."

Cette fois, maîtresse Frtier se leva toute droite.
La colère flamboyait dans ses regards, et elle

brandis-ait sa quenouille d'une façon tout à fait
inquiétante.

-Ecoute-moi bien, Félix !--voilà la dernière
fois que je te préviens !.... Tu es tout le temps
après Victor.... Il faut que ça finisse. La pro-
chaine fois que tu te mettras encore après lui....
bien que tu sois fort, vigoureux, que tu fasses bien
ton ouvrage,-et encore la bergerie était rudement
sale aujourd'hui,-enfin pourtant tu as tes qualités,
pour être juste.... J1 h bien ! .... la prochaine
fois que ça t'arrivera d'attaquer Victor, sans motif
et sans cau«e. ma foi, mon garçon, je ne te le ré-
pèterai point par Jeux fois, tu pourras chercher
une autre place.... Je ne veux pas qu'on ennuie
mon fieu.... Et c'est dit....

Là-dessus, maîtresse Fortier reprit sa quenouille
et la raccrocha à sa ceinture, et le rouet, comme
devant, se remit à ronfler.

Félix Mingat, de rouge qu'il était, était devenu
livide. Ses petits yeux clignotaient, effarés
effrAyants, scintillants dans la demi obscurité qui
régnait par la chambre.

Il prit une lanterne et sans mot dire se disposa
à aller se coucher, dans un bâtiment voisin, où se
trouvait son lit.

Mais il n'eut pas quitté le corps principal de la
ferme qu'il éteignit brusqu'-ment sa lanterne, la
déposa sur le bord d'une fenêtre et gagna la cam-
pagne par un sentier se perdant au milieu des
sapinières environnantes.

Il marchait avec précaution, regardant à droite
et à gauche.

Bientôt il se trouva au milieu d'une grande
plaine de brande, que la lune éclairait largement
de sa blanche lumière, répercutée sur la neige
durcie qui recouvrait toute la campagne.

A deux cents mètres devant lui, il pouvait dis-
tinguer la mince silhouette de Victor qui s'en allait,
le dos voûté, le fusil en bandoulière, sans se douter
de l'espionnage dont il était l'objet.

-Y va à l'affût comme moi,-grondait Félix,
je snis sûr qu'il va encore lui parler !

Il fallut bien le dire, Victor n'avait point l'air
pour l'instant de songer à la chasse, non plus que
de s'occuper des sangliers.

De temps à autre, il s'arrêtait, et alors, relevant
la tête, il écoutait, sondant le lointain de la lo-
rande du regard.

A mesure qu'il se rapprochait d'une ferme dont
les pignons fumeux se dessinaient vaguement à la
clarté diamantée de la lune, son allure se ralentis-
sait.

A la fin il s'arrêta.
Il s'adossa à un bouquet de chênes situé à une

portée de fusil de la ferme, et là, se confondant
avec le tronc de l'un des plus gros arbres, contre
lequel il s'était appuyé, il attendit.

A suivre

J. N. LAPRES
PHOTO GRAL 1E

208, RUE SAINT -DENIS, MONTREAL

Ci-devant de la maison W. Notman & Fils.-Portraite
de tous genres, et le nouveau procédé imitant la gmvure
sur acier

Aider la Nature
En restaurant les tissus malades et
affaiblis c'est tout ce que peut faire une
médecine. Dans les affections pul-
monaires, telles que les Rhumes, la
Bronchite et la Consomption, la mem-
brane muqueuse s'entiamme d'abord,
ensuite des accumulations se forment
dans les cellules à air des poumons,
suivis de tubercules, et finalement la
destruction des tissus. Il est clair, par
conséquent, que jusqu'à ce que l'horrible
toux soit soulagée, les tubes bronchiques
n'ont aucune chance de guérir. Le
Pectoral-Cerise d'AŽvr

Calme et Guérit
La membrane enflamnmée, arrête la
marche de l'épuisement, et ne laisse
aucuns résultats injurieux. C'est pour-
quoi il est plus grandement estimé que
tout autre spécifique pulmonaire.

L. D. Bixby, de Bartonsville, Vt.,
écrit: " il y a quatre ais j'attrapai un
fort rhume qui fut suivi d'une terrible
toux. J'étais très malade, et gardai le
lit environ quatre mois. Mon médecin,
à la fin, mue tit que j'avais la consomp-
tion, et qu'il ne pouvait y remédier. Un
de mes voisins m'avisa d'essayer le Pec-
toral-Cerise d'Ayer. Je le fis, et avant
d'en avoir pris un demi-flacon j'étais
capable d'aller dehors. Dès que j'eus
fini le flacon j'étais bien portant, et le
suis depuis lors."

Alonzo P. Daggett, de Smyrna Mills,
Maine, écrit: "Il y a six ans j'étais
commis-voyageur, et souffrais d'une

Affection des Poumons.
Pendant des mois j'étais incapable de
passer une bonne nuit. Je ne pouvais
que rarement m'allonger, avais de fré-
quents étouffements et étais souvent
obligé de chercher le grand air pour me
soulager. Je fus amuené à essayer le
Pectoral-Cerise d'Ayer, lequel m'aida.
Son usage continu m'a entièrement

guéi et, je crois, sauv la vi."

Préparé par le Dr. J. C. Ayer & Co., Lowell,
Mana., États-U nis. Vendu par tous les Phiarma.
ciens. Prix $1 ; ix tlacuu $5.
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-Bridget, n'as tu pas entendu1
cloche de laporte?7

-Oui, m'ame 1
-Mais alors pourquoi n'allez vou

pas répondre ?
-Je n'attends personnes ce matir

Surement ce doit être pour vous ...

Entre amies :
-Elle est veuve et sanq le sou

Pourtant elle dit que son mari menai
grand train.

-Je crois bien : il était chauffer
sur la ligne du New York Central.

Un jeune médecin qui S'était exp,
trié en province rentre à Paris.

-Vous avez Ie~Jà tué tous vos cli
ents I lui demande un blagueur d(
ses amis.

-Ça m'aurait été difflicile, mo
cher Le pharmacien s'était charg
de la hesogne Alors, n'ayant pluk
rien à faire, je rente.

Avis aux mères.-Le I' sirop calmant dt
Madame Winslow "_est employé depuis plui
de 50 ans par des millions de mères pour I
dentition des enfants, et toujours avec um
succès complet. Il soulage le petit pation
aussitot, procure un sommeil calme et na.
turel en enlevant la douleur, et le petit
chérubin 's'épanouit comme un bouton de
fleur." Il est très agréable à prendre, il
calme l'enfant, amolit les gencives, enlève
la douleur, arrête les vents, régularise les
Intestins, et il est le meilleur remède conni
pour la diarrhée causée par la dentition o
autrement. Vingt-cinq cents la bouteille

M. G4o. Watts, M. A , M. 1), M. R. C.
S., de Albion Holse. Quaairant Road. Ca-
nonbury, N., Londres Angleterre, écrit:
" Je ne pui- pas u'ern ècher d' ttester l'ef-
fic.ci'é de l'H -ile Saint Jaob dans leq ca-4
de rhamatisme ch oique, sciatique et né.
vralgie.

CONhOM PTIlON

Cette terreur épouvantable, cette maladie
qui defisit depuiî si longtemps la s if nue 'Ft
les médecins les plus ex périmentés, qui n'a-
vaient pu rien découvrir pour en arrêter les
effets, en imnunier la niarcie et la guérir.

Maiutenant cette maladie n'st plos in-
curable et Le Vin à la Créooe de Iletre du
Dr. El. et - i guérira n êne les cas aban
donnjés et déc arés Liirab es.

Il ci ýatiise et calme les douleurs de la
membrae d-s tianon qui bout ellsnîné,
et empoisonné.s pir les; ravage dle la niala ii.
cruelle et fait disparaître len transpirations
pendant la nuiiit et les s errements de poitrine qni l'accompagne.

Ce reniè le reco <un anjuonnîhuii sans rival
pour la gueni on des miali e ln oni,
nren tile la vogue de jour, n jour et i. s ni-
lieri de ertidLats,, ctirstatant son e fliacit,-
sont reç ýs toiioe les jeurs.

En vente danets tous les pharnacie.

-Alfred est assis prés de la jeune fill;
et lui demande timidement d'être ai
femme. Elle se trouble et devient tout,

pnive. Certes, elle le voulait bien ; elle
aunait de toute son âme. Elle aurait accepté et en aurait été très heureuse, cer

taine d'avance qu'Alfred ferait un excelleni
mari. Francs et honnêtes tous deux, ili
avaient appris à se connaître dès l'âge lf
p lus tendre. Mais une maladie inconnueà
a jeune fille la troublait depuis quelquer

mois. Elle lut un jour chez une amie ut
petit livre qui traitait des maladies inhé-
rentes a la femme et de suite elle compri
ce qu'elle avait. C'était la maladie qu
affecte les trois quart et demi des femmes
Sans retarder elle se procura le remède in
faillible pour ces maladies là, le " Régula
teur de la Santé de la femme " et nr
".Fermale Pourous Plaster " du Dr Lariviare, et feux mo aprA elle était guéri,.
et était l'pouse heureuse de l'heureu>

chez : Dr J.Loduc Picault etM Cntén
Laviolette et Nelson, Dr F. Demers, Evan,

atae nio eour totsinformaton cri
vez au propriétaire, Dr J. Larivière, Man-
.hester.

L.E

îGRAND REM 1EUECO NTRE LA DOULEUR
G UE RIT :

RHUMATISME
NEVRALGIE, SCIATIQUE, LUMBAGO,
DOULEUR DORSALE.TiCDOULOUREUX
MAL DE TÊTE. MAL DEODENTS

MAUX DE GORGE
ENROUEMENT, ENGELURES,
ENTORSES, FOULLURES.

CONTUSIONS, BR tILURES ETC.
En vente hez tou , les pharmaciens, etmarchan,îs ~ 1-i , )oe~ts. la bou teille.Envoyé par la malle su r r-eption du prix.

THE CHARLES A. VOGELER CO.. Baltimore, Md.
Dépôt pour le Cane dIa à Toronto, Ont.

MUSIQUE NOUVELLE
Dolores, valse, Waldteufel, 20o ; Cir-

cassienne, valse, G. Marcailhou, 2 0c ;Herone, valse, W. H. Ashley, 2 0c Ida,
caprice mazurka, Pyllemann, 20e ; Mario-
nette, polka, F Behr, 20c ; Jolis oiseaux
gavotte, Ed. Holat, 20e ; Race Course, ga-
lop, C.-D. Blake, 20c Marche Fantas-
tique, A. Lafour, 15e ; Grande marche
Lohengrin, R. Wagner, 20e; Chautauqua
lake, valse, W. Baker, 10o : Wild rose,
valse, C. Schubert, 10ce; Dream of love.
rêverie à la mazurka, E. Mack, 10c ; Lachasse infernal, quadrille, Bollman, 10e
Raquet. galop, Miss E. -H. Simmons, IOc;General Lee, grande marche, C. Young,
10c

Exp diés franco par la poste sur récep.rien-du prix marqué
lc. pour les morceaux de 10c.

J. G. YoN,
1998 rue Sainte-Chatherine.

DES

FAA LE
SIROP DE TLRÉBEITHiUL

N. .- Dmandz-l. toujeure comme 9

suitj ç"o t* TerhrAt4k d Deadaaw
Lazdelde>ý.

l vente chez tous les pharmaclesa.

50 ets le Flacon.

And ELECTRIC SUSPENSORY APPLIANCES are
Sent on 90 Days Trial

To SIENj (_)Soung or oTd)sfein NER VOUSDEBLIT, LS4 F VTALTY ACK ('F NERVEFORCE A.ND VIF-OR WASTINrs iVEAKNESSES, andai those deisVes o? a ïE RiONAI NATURE recut-
ing froint AF-SES and OTIIER CAULSES.QucanComplete Restoration to ISEALTt-T. VIF-O andN
iiOO7DALto for RIUNttIS-rr, alil Ki'sFY TROUBLESand many other diea8es. ThO SERT ELECCRI(- Arp-ANCES ON ILÂRTH U. pl Uanfn i lM BZNVELOPE. Addres e
0 VOLTAIC BELT CO., Marshall, Mioh.

MAISONS REOOMMANDEES

1,ilEw-YORK

H ôtel aeUnion Square.-Maison ltranoaiee de lr_______ri modérés 1r NOUV EAUX MANTEAUX

Colonne Carsley

RIMOUSKI
Rôtel St-Laurent, A St-Laurent & Cie Pro

Magasin du Louvre, COTE & FAou-s
Importateurs de Marchandises d'Etapes et deFantaisie, 27. rue Saint-Jean

TROIS-RIVIERES
N. E. MORISSETTE, 148, rue Notre-Dame

Tàpis, Merinos à Soutane, etc

HOTEL DUFRESNE
JosrPH DUEREsNE Propriétaire

SOREL
VOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop

MONTREAL
RESTAURANT OCCIDENTAL

121, rue Vitré, Montréal

OTEL JACGUES-CARTER
23.25.27, PLACE JAcýQUBs-cARTrIER

Hotel canadien-francais RYttié dans la par-
fie la plus centrale de la ville. Excellente cui-sine. consommatinn de premier choix. Arran-ements pour familles. Prix modArés.

J. P. MARTEL. Prop.
Montréal

V ROY & L. Z. GAUTIER,
Architectes et évaluateurs ont-ransporté leur bureau au numéro

1SO - RUE SAINT - JACQUES - 1S0
Edifice de la Banque d'Epargne

Vr'roa Roy L. Z. GAUTHr
Elévateur 4e plancher Chambre 3 et 1

ECOLE

De dessin et de peinture
Cours d'après nature et d'après l'antique

>eçons p rivé -s données à l'atelier ou à demile. Clase du soir trois fois par semaine.

E. LEFEUNTIN,Artiste-peintre.
No 62, rue St-Jacques, Montréal

SISPEDD ET SASREPNDCD
SAVONS MEDIOAUX

DU

DR V. PERRA LUT
Ces savons, qui guérissent toutes les Mala-les de la peau, sont aujourd'hui d'un usagegé,aéral. Des cas nombreux de démangeai

ioas, dartres, hémorrhoïdes, etc., réputés ln-
drrables, ont été radicalement guérispar ln-

cage de ces Savons.
NUMÉRos ET USAGEs DES SAvONs CSavon No 1-Pour démange ais ans de toutc s 8

-ories.Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.Savon No 8.-Contre les taches de rousse ete masque.

Savon No14.-Surnomméàjuste titresavot I
e beauté, sert à embellir la peau et donner

tin beau teint à la figure.Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladiesentiellement contagieuse disparait en quelmues jours en employant le savon No 17.Savon No 18.-Pour les hémorroides. CeCavon a déjà produit les cures les plus admi gables, et cela dans les cas les plus chroniques tCes savons sont en vente chez tous les phar
naciens. Expédiés par la poeste sur récelptionn prix (25 cents. ALFRED LIMOGES

Qnf4, ,10-cklma P. 0

FIL DE CLAPPERTON
SI VOUS VoULEZ

Un fil qui ne s'effile pas,SELF-ACTING Qui coudra avec douceur,
Un fil pour coudre à la Mn ou à la m&aSHADEine,

A ROLLE Un fil qui vous sera agréable,

Beware of Imitations. DEMANDEZ LE

AUTOGRAPH FIL DE CLAPPERTON

H E G EN I lNE

Insist upon having the HARTSHORN.
SOLD BY AL DEALERS. "OO .Factory, TC'r'oto, ont.

NOUVEAUX GILETS

Nous offiirons le contenu de dix caisses de
nouveaux gilett et manteaux et une caisse
de manteaux d'opéra.

VERITABLES BEAUTES

Ces manteaux et gilets sont des marchan.
dises magLifiquas et à très bon marcné.

S. CARS EY.
Rue Notre-Dame

PARASOLS
REÇUS CETTE SEMAINE

La première cargaieon de para'ols et d'om-
brelles nous est aritivée cette semaine ; parmi

ces ar iclas se trouvent les derniers styles
dans les genres suivants:

Para'ols de soie à carreaux
Paraso'8 de soie ban ée.
Parasols de soie Shot.
Parasols de soie Tricot.

DIX-NEUF NUANCES

La soie Shot est la meilleure marchandise
qui ait jaais été exposée : l'assortiment
contient dix-neuf nuances différentes.

S. CAKl4LEY.
Rue Notre-Dame

PARASOLS
BORDP OURLES

La nouveauté de cette année dans les pa-raso's de soie Shot est les bor is ourlAs, quiionnent un fini splen-ile ; les bords sont
-t'une couleur differente du reste de la cou-
verture.

DIX-H UlT NUANCES--BORDS OURLES
$3 .85 -S ie Shot .............. $3.853 0-Parasols d'enfants.......30

S. CARSLEY,
Rue Notre-Dame

Departement ~Modes
-CENT-

Cent différentes formes de chapeaux de
paille, à choi.ir ; touteà les meilleures
nuances.

CINQ CENTS

Cinq cents chapeaux et toquets garnis àchoisir, ch acun d'entre eux est différent des
autres.

--- M LLE-
A choisir parmi mille diflérentes sortes de

leurs.

POUR GARÇONS ET FILLES

Le plus grand assortimen t de coiffures du
Canada, potir enfants. Tous nouveaux
eenr-s. A choisir parmi dcs centaines. A
ous les prix.

S. CARSLEY.
Rue Notre-Dame
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LE MONDI ILLUBTRZE

Pilules Aatibilieuses1 UN BIENFAIT POUR LE BEAU SEXE

WARQUu D COMMERC1

'D-. Dr 3Nm,3
Remède par ereellence contrelesAfPetiop,
Bilieuses: Torpeur dufoie, 1hxcèsde bile et
autres indisposiUtons qui en découlent :
Constipation, Pette d'appétit, Maux de
tête, Etc.

Le Dr D. Marsolais, praticien distin-
gu, écrit ce qui suit

Voilà plusieurs années que je fais usage des
Pilules Antibilieuses du Dr Sèyet je me trouve
tres bieu de leur emploi.

je ne puis que faire l'élngc deI leur composition
que vous avez bien voulu me faire connaître. Ne
contenant pas de mercure, elles peuventètre adîi-
nistrées sans danger dans une foule de cas où les
pilules ,nercirielles seraient tout à fait nuisill"s.

Non-seulemen tje fais un usage co(irable de
ces Pilules pour nies patients, mais jeles aiiaussi
employéès en maintes circonstances pour iioi-
ménme et l nrésultat a été des plus satisfaisant.

('est donc avec plaisir ie j'en recommande
1 'usage aux perzonnae q iii ont begoin d'un 1 ur-
gatif DOUX, EFF.CTIF, IT INOFFENSIF.

Lavaltrie, 1er mai 1887. Dr D. MAItSOLAIS.

EN VENTE PARTOUT
SEUL PiROPtIETAIRE

L. ROBITAILLE, Chimiste
JOLIETTE, P. Q.

PRIX SEULEMENT 25 CTS LA BOITE.

LAUBENILFOIICE& BOUJIIEAUI
MiSON F014DEE EN 1860

Seuls Importateurs des Célèbres Pianos
HARDMAN, de N.Y., et MANHALL &

WENDELL, de N.Y.

Ont aussi -constamment un grand' choix
de P[AN03 et ORGUES fabriquée en Ca-
nada. 1 -1

Cstalogues expédiés sur demande. Ac-
cords et réparations faits a ordre.

Une visite est sollicitée aux salles

1637, RUE NOTRE-DAME
Téléphone 1297

A. BURTEAU & FERES

MARCHANDS DE BOIS DE SCIAGE

0& rue Sanguinet, Montréal

0 Coin des rues Sanguinet et
Dorchester, Téléphone 106

Bassin Wellington, en face des
Ol Bureaux du Grand-Troncm Téléphone 140

J. ALCIDE CHAUSSÉ
ARCHITECTE

MESUREUR ET EVALUATEUIR

No 77, rue St-Jacques, Montréal
Télphone Bell : 2545

Spécialité : Résidences privées

La Compagnie d'Assurance

NORTHERoN F ENGLaNO
ital............. .... ... 815.000,000

onde accumulés............- 17,108,000

SUREAU GENERAL POUR LE CANADAI

24 NOTRE •DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

hUAR LAMOUTACUE JOSEPH CORBEIL1

POITRINE PARFAITE

PAR LES

POUDRES ORIENTALES
Las seules qui asurent ent trois mois et san-a

nuire à la santé le

DEVELOPPEMENT

Fermeté des Formes de la Poitrine

CHEZ LA FEMME

SANTE ET BEAUTE
LES POUDRES ORIENTVLES sont l'heu-

reuse Association des médicaments les plus
actifs pour donner à la femme ce développe-
ment et cette fermeté des formes de la poi-
trine qui constituent la vé itable beauté, et
pour guérir radicalement la Dyspepsie, la
Consomption, l'Anémie, les Faiblesses d'es-
tomac, es Pales couleurs, les Flueurs blan-
ches, etc., en un mot tous ces états de Lan-
gueur, d'Amaigrissements et d'Epuisement
nerveux, auxquels les tempéramments sont,
de nos jours, trop fatalement prédisposés.

LES POUDRES ORIENTALES donnent au
corps la santé et la beanté en fortifiant le
système, en développant les muscles et en
refaisant le squelette.

C'est le rénovateur souverain.
C'est le remède de tous, mais c'est surtout

le and remède de la femme et de l'enfant.
Il avorise la formation des eunes, géxit et
exempte la femme des maladies inhérentes à
son sexe, et par son emploi réguïer, les en-
fants grandissent beaux et forts.

LES POUDRES ORIENTALES sont employées
dans le monde aristocratique de toute l'Eu-
rope, et principalement chez les peuples
d'Orient, où les femmes se distinguent par
leur santé et leur grande beauté des formes.

Voici ce qu'en dit le principal journal de
médecine de Paris :

" LES'POUDRES MERVEILLEUSES, ce grand
remède Orientaux, découvert par eux il y a
près d'un siècle, et qu'un entreprenant chi-
miste parisien à tout récemment introduit
ici sous le nom de POUDRES ORIEN
TALER, ont atteint une vogue extraordi-
naire dans le monde aristocratique. Les
médecins les plus à la mode parlent haute-
ment des propriétés étonnantes de ces
poudresi".

LES POUDRES ORIENTA'IES son brevetées
pour les deux continents, et les principaux
laboratoires sont à Paris, Lon4ires et New-
York.

Pour éviter les contrefaçons, exigez sur
chaque boîte la signature de la Cle des
Poudres Orientales.
UNE BOITRE, avec notice........$1.00
SIX BOITRES, avec notices........$5.00

Si vous ne trouvez pas les POUDRES ORI-
ENTALES chez votre pharmacien, elles vous
seront expédiées franc de port et bien empa-
quetées sur réception du prix, adressé à

L'Agence des Poudres Orientales
BOITE-POSTE 694, MONTREAL

LE REMEDE DU

PERE MATHIEU

ar/sr

LANTIDOTE CE L'LCCOL ENrN TROUVE I
EZICORE WUXZ DECOUVERTE 1

LE REMIDE DU PERE MATHIEU
guérit radicalement ut rrcmutement l'intempé-
rance et dér'am-,ctout dc'cir (113 lîrîncursalcooli-

ues. Le leudemain d'u.e cte cude tout nbus
es liqueurs enivranlte,unie ceule cuillérée à thé

fera dt para re.cntièrent l dé rîession men-
tale etpîhyFiq us. ('est ûussi un remnèdle certain
pour toute Fièvre, Dyspepsie, Torpeur du Fuie,
ayant une cause autre que l'intemnérance.

Fendupar les Plarmnacions, .1.00 la bout.

S. LACHANCE, seul propriétaire,
1538 et 1540 Rue Ste-Catherine, Montreal.

D1XIEME TIBAGE MENSUEL, LE 8
AVRIL 1891

3134 LOTS VALANT..... -. 52,740
GROS LOT VALANT...... $15,000

,e Billot: $1 • • 11 Billets pour $10

Wf-Demandez les circulaires-E

S. E. LEFEBVRE. Gérant
81, rue St-Jacques, Montréal, Canada

OASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de
ette préparation délicieuse et rafraîch.

tante. ile entretient le scalpe en bonne santé
+mpéche les peaux mortes et excite la pousse
Excellent aricle de toilette pouri a cheveture. Indispensable pour les familles. 25 ote
a bouteille

HENRY R. GRAX,
Cbimiste-pharmacien,

122 rue St-Lasaurent

Attraction sans pree»dent
Plus d'un million distribué

CIM ||E de la[ITf[Il[de['EfiTde la[IIIII
Incorporée par la Législature pour les fin

l'éducation et de charité, et ses franchises
léclarées, être parties de la présente Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant

Laquelle expire le ler Janvier 189
Les Grands Tirages Extraordinaires

ont lieu semi-annuellement (Juin et Décem-
bre) et les Grands Tirages Simples ont lieumensuellement, les dix autres mois de l'an-née. Ces tirages ont lieu on pnbllj, à l'Acadé.
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le." Nous certifions par les présentes que noussurveillons les arrangements faits pour lestirages mensuels et semi-annuels de la Com-pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousianeque nous gérons et contrôlons personnel ementles tirages nous-mémes et que tout estconduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi pour tous les intéressés : nous autorisonsla Compagnie à se servir de ce certificat, avecdes fac-slile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

- Commissaires
Nous, les soussignés, Banques et Banquiers

paierons tous les prix gagnés aux Loteries de
l'Etat de la Louisiane qui seront présentés à
nos caisse .
R.M.Walmsley,Prés. Louisiana National Bk
Pierre Lanaux,Prés. State National Bk
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
Carl Kohn, Prés. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
L'ACADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE

ORLEANS.
MARDI, 14 AVRIL 1891

PRIX CAPITAL •-• •-8300,000

100,000 BILLETS DANS LA ROUE
LISTE DES PRIX

1 PRIX DE $300,000 est........... 300,0001 PRIX DE 100,000 est........... 100,000
1 PRIX DE 50,000 est........... 50,0001 PRIX DE 25,000 sont......... 25,000
2 PPIX DE 10,000 sont......... 20,000
5 PRIX DE 5,000 sont......... 25,000

25 PliIX DE 1,000 sont....,....- 25,000
100 PRIX DE 500 sont......... 50,000
200PRIX DE 300 sont-........ 60,000
500 PRIX DE 200 sont......... 100,000

PRIX APPROXIMATIFS
100 PRIX DE 1$500 sont............ 50,100 PRIX DE 300 sont............. 30,00
100 PRIX DE 200 sont,........... 20,000

PRIX TERMINAUX
999 PRIX DE $100 sont.............. 99,900
999 PRIX DE $100 sont.............. 99,900

·,134 prix se montant à.........81,054,800
PRIX DES BILLETS :

Billets comDlets, $20; Demis, $10; Quarts, 5Dixièmes $2; Vingtièmes $.
Prix des clube, 55 billets d'une $1 pour $50

Taux spéciaux p>ur les agents. Agents de-mandés partout
IMPOhTAŽNT.-Envoyez tout argent par

l'Express à nos frais pour tout envoi de pas
moins de cinq piastres, pour lesquelles nous
paierons tous les frais, et nous payons tous
les frais d'Kxpress sur BILLETS et LISTES
DES PRIX envoyés à nos correspondants.

Adressez:
PAUL CONRAD.

NOUvELLE-ORLEANS, La

Donnez l'adresse complète et faites la signa.
tur e lisible
Le congrès ayant dernièremant ado té une loi
prohibant l'emploi de la malle à T UTES les
Loteries, nous nous servons des Compagnies
d'Express pour répondre à nos correspon.
dants et pour envoyer les listes de prix, jus.
qu'à ce une les tribuneaux aient décidé la
question de NOS DROITS COMME INSTI.

UTION DE L'ETAT.
Les autorités postales, cependant, continue-

ront à délivrer toutes les lettres ORDI-
NAIRES adressées à Paul Conrad. mais non
les lettres. CIIA RGERS à lui adressées.

N'oubliez pas que la charte actuelle de la
Loterie de l'Etat de la Louisiane qui forme
partie de la constitution de l'Etat de la Loui-
siane et qui a été declarée par la Cour Su.rreme ds E.-U. un contrat avec l'Ei at de
a Louisiane et une partie de la .onstitution

de cet Etat. n'expire que le premierjan.
vier 1895.

La législature de l'Etat de la Louisiane, qui
s'est ajnurnée le 10 de Juillet cette année, a
ordonné qu'un amen ement à la constitu-
tion de 1' Etat soit soumis au peuple à une
élection qui aura lieu en 1892, amendement
destiné à prolonger la charte de la Compa.
gnie de la Loterie de l'Etat de la Loul.
saenejusquen l'anAe mil neufeet dit.

euf.

DEPOT GENERAL POUR MONTREAL

L. A. Bernard, pharmacien, 1882, rue Sainte-Catherine

18 PAPER CO ""' "0
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JohnMurphy& Oie L'ancien Magasin I. A. BEAUVAIS

PRINTEMPS 1891
PERDU I PERDU I

Nous donnons ci-dessous une liste des d'if-
férents effets trouvés dans nos magasins du-
rant le dernier mois. Comme nous avons
l'intention d'annoncer périodiquement les
effets laissés à nos magasins, nous attirons
l'intention du publia sur notre annonce afin
que toute peruonne ayant perdu quelque
chose pnisse le reelamer tous le plus oourt

LES VOICI

Un paquet contenant des frillings et du
fil.

Un paquet contenant un voile et tapis de
table.

Un paluet contenant les fournitures
d'urae robe.

Un paquet contenant 2 verges d'élatique
et du frillirg.

Un paquet contenant des aciers et de la
corde à rideanx.

Un paquet contenant du net pour la figure.
Un p .quet conteuant des frillings.
Un paquet contenant un mouchoir en Sea-

lette.
Un paquet contenant des fuseaux de fil,

des épingles, des paose-galons, et un mon-
tant d'argent.

AVIS

Toute personne se croyant propriétaire des
effets ci-dissus mentiounés sont plies de les
réclamer le plus tôt potsible.

JOHN MURPHY O OIE
Coin deu rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

Bell Tel 2193 Federal Tel. 58

Etablie en 1870
Nous avons le plaisir d'an
noncer que nous avons
toujours en mage sin les ar
tkles suivante: Les triplet

JoNA< extraits culinaires coneentrs de JONAs Huile de
Castor en bouteilles de ton
tes grandeurs. Moutarde
Française, G lcerine Coi-

Ele fortes. Huile d'olive en~NlU4 demi-pintes, pintes et pots.
lob Huile de Foie de Morue.

Henri JoUas & 0iE
10. rue de Bresoles

LORSQUE VOUS VOYAGEZ
Demandez vos billets par cette ligne popu-

D aire. Elle traverse toutes

Les Villes et Villages
importants dans les deux Provinces

Pour PORT HURON, DETROtT. CHI-
CAGO et autres villes dan - les Etats de
l'Ouest, elle oftre des avantages uniques;
étant la

LA SEULE COMPACIE CAfIADIENNE
sous le contrôle d'une seule edministration.
Dnnnant correspondances tirectes pour tous
chemins de fer américains. Seule route don-
nant des avantages pour

Biddeford, Manchester, Nashua
Boston, Fall River, New-York

Et toutes villes et villages Importants dans la
Nouvelle-Angleterre.

Pour plus amples informations, adresses-
vous à la gare du Grand-Tronc, à Montréal
ot à notre représentant

2048, rue Notre-Dame. orès du Garré Chaboilles
Avec un assortiment complet de TWEEDS, SERGES, HARDES FAITES, CHA-
PEAUX, MERINOS, etc., etc. Le tout devant être vendu à 50 dans la piastre pour
faire place à notre importation du printemps. Venez voir nos prix et vous ser soon-
vaincus de nos avances.

DUPUIS LANOIX& CIE
Marchands-Tailleurs, 2048, rue Notre-Dame, près du Carré Chaboilles

LE

Johnston's Fluid Beet
Est une préparation inestimable pour tous ceux

7W-B Fqui ont besoin d'une nourriture forte
___HNSTON'5FBF~~ et se digérant facilement

Nouveautés du Printemps ! !

IMPORTATEUR des célèbres Chapeaux Marsland & Co., Christy & Co., Woodrow,
S -tton & Torkinson, Lincoln & Bennett, etc-97, RUE ST-LAURENT

LA SURDITÉ
GUERI CHEZ 801

Un opuscue en Français décrivant la ma-
nière de se 'rir soi-méme et sans secours
étranger de la'surditéet de bruits d'oreilles.
Le Rév. D H. W. Harlo, k. du Presbytère
écrit : "Faites toat au monde pour employer
ce moyen dont la valeur est de premier ordre
let quim'arendule servicele plus signal
Franco 10 centins.- M ymond & Cie., edi
teuris. :36. rue des Martyrs. Parlilfrantcel.

S.rem.de de P.i. pour le .ta..he

e ".ur t arlle 40mrc uxr

est le me lent le plus arMble à

M ga v oh..tees lu.phro»Me.si«u.,ou..dte
frmhia toute adNu oulis paiement d'Os6

umm .v tm& IL.apn..fldi

Âbmz - votsu au MONDE
[LL USTR.Ë, le plus compil et le
meileurmaroUdu eou,'euAxoedu,
Canasda"J

LA OOMPAGNIE D'ASSURANOE

CONTRE LE FEU ET bUELAIA MARIPé

Revenu pour l'année 1890........................ ------------------------ 2,091,98237
Sécurités pour les assures................................. - •••••1,916,18639

BUREAU A MONTREAL, 194 RUE ST-JACQUES
ARTÉUR HOGUE, .. I. ROUTE R&ci*,

Agent du département franais. Agents génrsz.
Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pr-

priétés de campagne assurées à de très bas taux,

"AUME tDESNTCE gE

GTUCKER,
I T NETEX T ERNES REMEDES iCONNU

00 Ml"RES SAUVEZ LA wif0BLIEZ PAS DE
VIE A VOS PETITS DEMANDER L.ES

ENFANT SEu iPETITES PILULES
DEMANDANT TOUJOURS PDMMESDEMAI
A VOTRE PHARMACIEN DE LANMONTAGNE VERTE
LES BONBONS DE v eGEU TUCKERCHOCOLATINDIE 1PURLPUGATie
DES MONT AGNES PU APRAIN i

VER TES DE DYSPEPSIEL
GEST U C RER CONSTIPATIONETC
POUR LES VERS. IA2 PILULESu.DOSE

ANNONOE DE

u ew
N mOUn
médicament

ratrice dU sang, et untoniqueréconstituantElesfou nm 4en
effet, tous les élé-mente de vitalité né-
cessaires au sang.guérissent tue e
denlapauvretéoude
la trop grandefluidité
aqueuse du sang, oudes humeurs viclées
qui s'y trouvent don-nont ton et vigueur

* aau sangetau systéme
entier queles travanx
excessifs, les fatigues,
mentales, la maladie,A log excès et les indis-
crétions de toutes
sortes ont épuisé.

Ler action spécifique se fait sentir princip a-
ment sur le système générique de l'hommeetd
la femme, auquel il rend leur vigueur perdue.
Ul corrige et régularise en môme temps toutes
irrégularitès et suppressions dansle fonotionne-
ment de ces organes.

qui saeeitque s-sfacultésTOUT HOMME qi"la sont appesanties ou
s'en vont,ou que sa puissance physique@'affaiblit,
devrait faire usage de ces Ipilules. Elles lui ren-
dront ses forcesperdues, soitphysiques, soit mon.

TOUTE FEMME g°e :."?''.mael
toutes ces suppressions, et toutes OesUr lna>-

itsqu amènent inévitableme unsemaad
si on les néglige.

LES JEUNESGENS "" . d°*E
iront toutes les suites des exces et des foU. de
jeunesse,etrendrontlavigueurêatoutlesystéma

LES JEUNES FILLESr iiro*,'.Cu.l
nles assurent la régularité de la menstruation.

En vente ches tous les p es, ou en-
voyés sur réosption du -riz (500 labotte).en
s'adest ?16 T.N Dv. WZLLrS I,.co-eoul"
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AC IFIQ UECANADIEl
Autour du Monde

Excursions autour du Globe
" L'EMPPESS OF JAPAN" partira de Li.

vernool pour Hong Kong vers le il avril 184.
A Hong Kong il prendra sa place dans lalige trans- Pacifique Dour ilaqusîlil aété
eostruit, faiant volle par voie de Yokoha-
ma à Vancouvert, le terminus du chemin de
fer canadien du Pacifique.

Dans son voyýag e aV àncouvert, il fera es-
cale à Gibraltar, aples, Port Sad. Sue Co-
lombo, Penang, Shangporn Hong Kong,
bhanga, Nagasaki, Kobe et Ïokohama ; re
tant un ouraée à chacun dies ports cl-dessu
nommés, et un temps suffisant à Port SaId

pour que les passagers puissent visiter le
Caire et les Pyramies

Pour ce qui a rapor à ce voyage de« bil-
lets "Autour du M nde " seront délivrés. y
compris je choix d s lignes de vapeurs voya-
geant par l'Atlantique, ainsi qu'en voyage
ga vol ferrée sur le Pacifique Canadien, al
ant du Pacifique à l'A tlantique.
Le prix de ces voyages, y comprie la nour-

riture et le coucher, est de $f00 On peut, en
s'adressant à n importe lequel des bureaux
du Pacifique Canadien, se procurer un itiné-
raire et toutes informations quand aux ar-
réts, etc.

" L'Empress of China "partra qe Liver-
pool vers le 15 mai, prennt la mém route,
mais omettant le voyage au Caire.

Les personnes interesséles à l'excursion ci-
dessus, et qui désirent aloir d'autres informa
tion, pourront se procurer des pamphleto qui
les renseigneront complètement, en s'ar
sant au Nô 266 rue Saint-Jacq es à la gare de
la rue Windsor et à la gare Dalhousie. ou en
écrivant à

D. McNICHODL,
Agent Gén. des Pan.E

WuP. BCG,
Agent des passgers du District, Montréal

A. M nNICHOLL.
Agent igéntiral dem a agers

I


